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Mémoire sur l'Irlande indigène et saxonne
La population Irlandaise forme pour ainsi dire deiiz nations dans une ; nations ennemies, el qui bipn que occupant le même territoire, sont séparées par une ligne de démarcation si profonde, qu'il faudrait, sans aucun doute, un miracle de Dieu pour la combler.
D'abord ce s<mt les Anglo-Irlandais, anglieani, orangU- Ut, race implantée par la conquête, affermie par la violence * et enrichie par la spoliation. D'après le dernier tablt^au statistique de 1634, le nombre des Angto-lrlandais ne dépasse guère 800,000; mais ce parti concentre et absorbe en lui seul presque toute la propriété du pays.
Ce sont, en deuxième lieu, les Mil ésiuns- Irlandais, race indigène, catholique, démocratique, race vaincue et spoliée, qui comprend environ 7,000,000 d'hommes, presque tous condamnés à la misère la plus affreuse, véritable gibier de la faim. Nous trouvons, à cet égard, dans le livre qu'a publié récemment sur llrlaode M. Gustave de Beaumout, des renseignemeus précieux , qu'il appuie de documens authentiques : a Les uns, dit-il, les privilégiés, mangent des pommes •1 de terre trois fois par jour; d'antres moins heureux deux « fois; ceux-ci, en état d'indigence, une fois seulement; « d'antres enfin, plus dénués encore, demeurent un jour, « deux jours même sans prendre aucune nourriture, n Les commissaires Anglais, chargés de la grande enquête sur l'état social de l'Irlande en issfi, ont constaté qu'il y a dans ce pays pnès de S,000,DO0 d'individus, qui chaque année sont sujets ft mourir de faim; Undis que, paimi les Anglo-1 rian-
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(lais,^es fortunes varient d'un million à'oinquanle mille livres de rente.
On comprend tout de suite l'état de lutte permanente qui a dû s'établir entre les oppresseurs et les opprimés, les spoliateurs et les spoliés, les bourreaui: et las victimes, entre les Anglais, en un mot, et les Irlandais.
La famille de Daniel O'Connel est d'origine milësienne et catholique. Ses aïeux étaient ctiefsxlu clan dlverrarah. Son père Morgan O'Connel cultivait la terre de ses ancêtres en qualité de fermier du collège protestant de Dublin- Daniel O'Connel est né au milieu d'une région montagneuse et sauvage de la province de Munster, située dansla partie sud-ouest de l'Irlande, dans le comté de Kerry, à Carhen, durant l'année 1774. Sa première éducation fnt confiée à un vieux prêtre catholique; sou père l'envo^ ensuite à Louvain cbez les pères Dominicains, et de là, à Saint-Omer, chez tes Jésuites. Destiné d'abord à l'église, « ii se sentit probablement (dit l'nn de ses amis et le premier orateur Irlan- « dais après lui, Shiel) trop de chair et de sang en liirpour « faire un moine, et la nouveauté de la carrière légale Ifl a tenta. Le barreau venait d'être tout récemment ouvert aux « catholiques. Il quitta Saint-Omer et se rendit à Dublin oà « il fut reçu dans le barreau Irlandais au terme d'avril nvf; o cette année-là même, où l'Irlande révoltée avait été écrasée par les forces de l'ànglelerre,qui, la traitent sans pitié et sans merci, l'avait placée sous le coup d'une loi martiale atroce. Deux ans après, en ISOO, l'Union de l'Irlande et de l'Angleterre est consommée grâce i la lâcheté des membres du parlentent Irlandais, qui se vendent à Pitt pour at, 000,000. L'assemblée desavocHts deDublîn se réunit pour protester contre l'acte d'Union, et Daniel O'Connel, alors âgé de 24 ans, lance sa première philippiqueo&icielle contre les oppresseurs de sa patrie et l'anéantissement légal de l'indépendance de son pays. Dès- lors O'CoDnelsedévoueàla défensede ses compatriotes : et dans chacun de s^ plaidoyers il trouve l'occasion de placer une protestation contre l'asservissement de l'ir^ lande. BienUkt sa réputation grandit, et en même temps
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(|u'i| au^mte la fortune déjà considérable qvll doit A l'hérilage de son père et à celui d'un ODcle beaucoupplus rit^he. il pose les premiers fondeinens de sa puissance politîque-
II attaque, sans relâche, avec violence, la corporation municipale de Dublin, et par la fougueuse éloquence qu'il déploie au milieu à,es meeAi»{7<, conquiert cette faveur populaire qui ne l'a jamais plus abandoané.
Nous n'entreprendrons pas de (aire l'historique de cette vaste association, qu'organisa O'Connel, en isas, dans le but d'obtenir l'émane ipatioR de l'Irlande] de cette imm^att agitation qu'il a instituée, et qui lui a valu le surnom de grand agitateur. Tous ces détails, et bien d'autres encore, *e trouveront avec explications et commentaires, dans l'ouvrage que nous traduisons.
En 182S, O'Connel reçut la mission de se rendre en Angleterre, i la tête d'une députatjon chargée d'exposer les griefs du peuple irlandais.
Cependant les catholiques, ou plutAt l'association catholique, toujours bercés de promesses libérales trompeuses, et se voyant toujours renfermés dans uiAercIe de lois restrictives qui les privaient de tous droits, hors celui de payer d'énormes impôts, avaient, en 1815, déclaré guerre à mort au ministère. M. Tesey-Fitz-Gérald, en entrant dans le cabinet et en laissant une vacance dans la représentation du comté de Clare, fournit à l'assemblée catholique une occasion de manifester ses sentimens. li fut arrêté que toute U puissance du peuple serait mise en jeu. Dans cette occui^ rence, O'Connel fît tout-à-coup paraître une adresse dani laquelle il s'offrait pour candidat, et solliciuit l'appui dea fréeholdert (francs-tmanciers) du comté de Ctare. Nous reproduirons quelques passages du récit pittoresque qu'a &it de cette élection, ou plutât de ce combat , l'un dea acteurs, M. Shiel, que nous avons déjii eu l'occasion de citer.
L'élection s'ouvrit. Le shériCf fit la lecture du virrît. A h gauche était le ministre du Roi, entouré de l'aristocratie d^ comté de Clare ; à s^ droil^ s^ tenait M- O'Connel, presque
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seul, car la plupart des propriétaires catliolîques avaient déserté sa cause ei accompagnaient le candidat miniEtériet. C'était dans le centre de l'assembla que s'agitait la puissaute armée d'O'Connel, eo une masse,de paysans déterminés, parmi lesquels se mêlaient des habits noirs et des ligures ecclésiastiques. Fitz-Gérald prononça un discours des plus fins, des plus habiles et des plus insinuants. La parlie la plus saillaole de sa harangue et qui produisit la plus Tire sensation, avait trait & son pare, vieillard vénéré dans le canton, qui s'était opposé à l'union et avait droit à la reconnaissance nationale. Au moment où il parlait, son père était couché sur son lit d'agonie, ignorant les débats auxquels son fils était en butté. M- Fitz-Gérald s'arrêta une minute, et desesyeuxjaillit un torrent de larmes. Il y eut peu d'auditeurs qui ne lui donnassent desmarques de la plus vive sympathie, et, quand il se rassit, une forte et unanime salve d'à pplaudisse mens ébranla les murailles.
O'Connel prit alors la parole, et dans sa réplique il déploya contre son antagoniste une foudroyante Energie. Ardent, passionné, niilleur, impitoyable, il réussit à effacer l'impression qu'avait produite le discours pathétique de son adversaire, et il assura le succès de son éleclîon.
Le lendemain on commença le poil. Les calboliques en masse votèrent pour O'Connel.
Il faudrait un volume pour raconter tout ce que l'élection offrit d'incidens pleins d'intérêt. Contentons-nous seulement du fait suivant. On avait élevédevant la maistm du candidat une large plate-forme qui communiquait avec la fenêtre de son appartement, et sur laquelle il pouvait s'avancer quand il était nécessaire de parler au peuple. C'était là que des orateurs improvisés, ecclésiastiques et laïcs, s'adressaient tour-à-tour h la foule. La plupart étaient accueillis avec de bruyantes acclamations ; mais à une heure avancée de l'après-midi, et lorsque l'obscurilé croissait rapidement, un prêtre se montra et prit la parole. Dix mille paysans étaient assemblés devant l'orateur. Pas un mot ne fut prononcé, pas un bruit ne fut entendu, et cette masse Tivanle,
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mais presque sans soufile, resta dans une inonobililé absolue. P^idant quelques miputes l'assemblée écouta dans une attention profonde, un respect religieux. Tout-à-coup le prélre et la multitude s'ageoaui lièrent simultanément. Ils prièrent quelques momens ea silence, puis tous se relevèrent ensemble. Le prêtre venait d'informer-la foule qu'un de ses propres paroissiens, qui avait volé pour M. Fitz-Gérald, venait d'expirer; il en avait appelé au peuple pourdemander tous ensemble i Dieu le salut de cette âme, et que le péché commis par ce malheureux, en vendant son libre vote, lui fbt pardonné.
.Le poil f«t enfin fermé, et l'élection d'O'Connel fut proclamée.
De toutes parts éclatèrent les hourra» pour CConnel , et le gouvernement anglais, effrayé de cette audacieuse et éclatante manifestation, se détermina enlîn, six mois après, à céder. Le bill d'émancipation fut voté.
Le 10 mai 1829, le grand agitateur fit pour la première fois son apparition au parlement d'AngleterEe, et invoquant le bénéfice de la loi d'émancipation, votée après son élection, il refusa de prêter le serment de la suprématie protes~ tante. Après de vifs débats, son élection fut annulée, et il retourna en friande pour solliciter une seconde fois lemandat des électonrs de Clare. Sa marche fut un véritable triomphe. 11 fut réélu et vint enfin prendre possession de son siège & Westminster, dansles premiers jours de 1B30, et depuis lors il ne l'a pas quitté. Il a contribué & la Chute du ministère Wellington et h l'avènement du ministère whig de lord Grey; ■1 a appuyé le bill de la réforme et s'est tour-à-tour fait l'allié des radicau:t et deS whîgs, selon qu'U voyait dans ces alliances un moyen d'arracher a l'administration des mesures 'Savorables à Ulrlande, Et qu'on ne s'étonne pas de ces évololian^fréquentes du grand' oraleur, car, ce qu'il veut avant tout, c'est la délitranëé et l'afTra^ichisscment de son pays, ' deviueijjri^ parti qu'ils lui viennent. . _
,. ti*0'G(fhDél, a dit avecraisonM. deBeanqionI,n'estni un - •P homme de pure opposition garlcmen taire, ni un homme
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a de révolution ; il est l'un et l'autre, lour-^-tour, et sel<>il c les cas; tout pour lui consiste à obéir et à résister avec dis- « cernement. >>
Pour donner une idée de la puissance d'O'Connel en Irlande, conteatoDS-nouG de dire que c'est Vaitocialion catholique qui mène l'Irlande, et que c'est lui qui mène l'association. '
Depuis quelque temps O'Connel, trompé dans ses espérances, a complètement rompu avec le gouvernement, n tonne et demande l'abolition de la dlme, la réforme des corporations municipales, et jette sans cesse la terrifiante menace du rappel de l'union. En un mot, il a replacé l'Irlande sur le pied de l'agitation.
Et maintenant faisons aussi succinctement que possible la pbysiologie, pour ainsi dire, de cet homme que les Irlandais appellent le libérateur ; les wbigs, l'agitateur, et les tories^ le roi mendiant {the beggar king), parce que, pour subvenir 2 ses énormes dépenses, dépenses toutes faites pour hâter le triomphe de son parti, ses compatriotes, les plus riches comme les plus pauvres, lui paient une véritable liste civile, une liste civile qui, enlS95, a dépassé 514,000 fr.
Les mouvemens d'O'Connell sont violens ; sa voix brusque, son ton plein d'autorité; sa taille est de cinq pieds huit à dix pouces (anglais); il a les épaules larges, les jambes fortes, le système musculaire très développé. Son front contracté, sur lequel se peint l'elfort d'une méditation qui- sç concentre et qui réupit toute son énergie sur un point unique, indique iobilliblement, une haute capacité intellectuelle. Ses yeux mobiles et cbatoyans sont â'une-nuance un peu équivoque qui* tient le milieu entre le bleu pâle et le gris. L'agitation des affaires, le travail du jnbinet, les soucia de l'ame et de la vie publique n'ont cependant point effacé de ses joues l'éclat de. la santé. Dan&les angles que forment les coins de sa bouche se cache ou plutôt se rév4l£ aux re-, gards de l'oBservateur l'expression d'ufte satire afuére. Il y a en général un aplomb vigoureux, une prépondérance r^ marquable des muscles et *4^',nerfs sur les autres parties
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anutitutÏTes de r<mg:anisation humaine. Sa tète est forté,son cou large, sa poitrine développée. Rien de sombre ni d'austère n'obscurcit d'ailleurs cette mâle physionomie; on y lit la conscience d'une puissance intérieure et d'une énergie qui n'a rien d'inquiet dans son activité. Son nez complètement étranger au moule classique des formes grecques ou romaines se fait remarquer par cette solidité osseuse et cette masse imposante que Cromwell, ee glorieux rebelle, comme l'appelle lord By ron, exigeait comme qualité indispensable chez ses gardes-du-corps, dans la persuasion qu'un grand nez et de vigoureux poumons attestent la vigueur de l'âme et la fermeté de la conduite. Le désordre de son costume forme un frappant contraste avec le calme réfléchi de ■on attitude, dans les occasions solennelles. La négligence semble présider h son habillement ; sa cravate & peine nouée retombe d'ordinaire sur sa chemise entr'ou verte et sur son gilet débraillé qui laisse entrevoir sa poitrine. Toujours absorbé dans sa méditation, unemain dans la poche de c6té et l'autre continuellement placée sur sa poitrine, il semble un général qui combine son plan de bataille. Pour rendre fidèlement sur la toile sa pose, sa physionomie, la négligence même et le désordre de son costume, il faudrait le pinceau original d'un Titien ou d'un Vandyck.
Les qualités oratoires de ce grand meneur du catholicisme, ou plutôt les caractères distinctifs de son talent, sont la véhémence populaire et l'impétueuse invective, facultés qui pourtant, quand il veut être simple et fleuri ou pathétique, n'excluent ni l'élégance ni la grâce. Mais c'est surtout dans les meetings qu'il triomphe. Il remue à son gré les basses classes, et sa puissance sur elles ressemble à un instinct, & un prestige, à une force innée et surnaturelle. Son style est singulièrement énergique -. gaité, raison, raillerie, invective, argumentation, tout chez O'Connei se rapporte au peuple et semble se combiner pour l'ébranler et l'entraîner. Aussi, bien qu'il se; trouve singulièrement comprimé à la tribune, est-ce encore l'homme du parlement dont l'éloquence est la plus vigoureuse, la plus accablante. L'accusation et
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l'invective dominent dans ses harangaes. A[on même qu'il plaisante, il atterre. Son sarcasme vifftent tombe comme une massue sur son adversaire, sur se victime. Ce que l'&preté sonore de sa voix a de rudesse et de discordant ajoute i l'efTet spécial qu'il aime h produire. Il ne persuade pas toujours, il accable, il éblouit, il irrite. Irlandais par le génie et par le caractère, aussi bien (fUe par la naissance, il n'est personne dans les premiers comme dans les derniers rangs de la société Irlandaise qui sache disposer avec une autorité plus complète des passions de ce peuple ardent et enthousiaste. Toutefois, tant que l'orateur Irlandais ne s'échaulîe pas, il est faible, mais aussi, dès que la lavé du volcan s'allume et coule, il est sublime '.
Nous avons dit que les caractères distinctifs du talent oratoire d'O'Connel étaient la véhémence populaire et l'impétueuse invective; il arrive cependant que, dans de graves et solennelles occasions , il laisse de côté le sarcasme et l'injure, et que se pénétrant de la hauteur de sa mission, il s'élève jusqu'aux plus magnifiques et aux plus poétiques accens : voyez plutôt comme il termine son allocution au peuple rassemblé après sa seconde élection h Ctare : a En présence de mon Dieu, et avec le sentiment « le plus prorond de la responsabilité qu'entraînent les « devoirs sacrés et redoutables que vous m'avei deux fois «imposés. Irlandais! je les accepte! et je puise l'assu- ■ rance de les remplir, non dans ma force, mais dans la a vAt|e. Les hommes de Clare savent que la seule base de o la liberté est la religion. Ils ont triomphé parce que la n voix qui s'élève pour la patrie avait d'abord exhalé sa « prière au Seigneur. Maintenant des chants de liberté se a font entendre dans nos Tertes campagnes; ces sons par- « courent les collines, ils ont rempli les vallées, ils muru murent dans les ondesdenos fleuves; et nos lo'rrens,avec K leorvoixdetonnerre, crient aux échos de nosmontagaes: « L'Irlande est libre. <>
Sa parole est-elle moins pure, moins digne, moins graudiose, quand, lors de sa tournée triomphale en Ecosse, en
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lias, il remercie les Ecotsais, en ces termes, de l'^ocneii qu'ils lui ont bit :
« Ecossais, avec tous je pense tout haut, et c'est un plai- (t sir pour moi. On apprendra en Irlande l'accueil que m'ont « fait les -Anglais et les Ecossais; on l'apprendra avec r^- « vissement. La reconnaissance irlandaise poussera un long u cri de joie; on saura comment l'Ecosse a reçu l'humble « enfant d'Erin; et les âmes ardentes de mon pays seront a émues ; les mires Irlandaises tenant sur leur sein un noua veau-né>t le hen^nt avec des airs nationaux, s'arréteron t i « Ce touchant récit : elles mêleront les vieux chants écossais, a rhf mne de Wallace, aux vieux chants de l'Irlande ; nuis a pendant le sommeil de leur enlaat. elles prieront Dieu de « bénir le généreux et noble peuple qui, dans les jours de a malheur, a tendu à l'Irlande opprimée une main secou- « rable. » ^
Dans un autre endroit de son distours il avait dit : « Non, « mon intention n'est pas de troubler le repos social ; mais sil faut que la liberté suive sa route ; il faut qu'elle mar- « che, qu'elle oiarche! ou je n'hésiterai pas, si elle s'arrête, > à précipiter le char, quand je devrais le renverser, n
Résumons-nous :
O'Connel est le symbole de l'émancipation populaire ; ce qui domine chez lui, c'est le génie de la démocratie; l'émancipation des catholiques, cette œuvre à laquelle il s'est dévoué, est tout aussi bien*une révolution politique et populaire qu'une entreprise religieuse. Aussi n'est-ce plus seulement l'Irlande qui considère O'Connel comme un messie, le grand agitateur remue les trois royaumes j il fait ses tournées triomphales comme un Boi. - •
On s'incline malgré soi devant cette volonté puissante qui fait face à tous les événemens,*<> fous les périls sans reculer jamais ! Que de constance et d'énergiatt a fallu à ce vigoureux athlète pour en arriver là, quand on consi^re le point d'où il est parti. Tout était à faire, il a fallu ft O'Connel créer les événemens, réunir péniblentcnt et en secret les élémens incendiaires^ îl ue lui a pas suffi d'être te par-
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rain du motavemeat qui s'opérait, il en a été le père, ifàpAtre, le précurseur.
Et maintenant que le gouTernement britannique refuse de rendre justice à l'Irlande , malheur ft l'Angleterre ! le rot mendiant, comme les tories l'appellent, soulèrera le levier decette agitation gigantesque, qui esttoujoars soussa main, Qn'on pense àce qui se passe en Irlande, et l'on se convaincra sans peine qu'il suffirait d'une étincelle pour rallumer l'incendie, le feu de l'insurrection. Aux haines religieuses, au sentiment de l'oppression se joignent les haines terribles delà misère et de la faim. Contre les protestans, les vainqueurs, les proprié I aires, les riches, les Anglais, se lèvent et marchent, les pauvres, les paysans sans pain, les misérables qui né soutiennent leur existence qu'avec quelques boisseaux de pommes de terre, les catholiques, les opprimés I C'est une guerre perpétuelle des esclaves contre les maîtres , guerre qui subsistera tant que le catholique d'Irlande ne sera pas en tout et pour tout l'égal du citoyen anglais. L'émancipation catholique a été prononcée, mais les catholiques paient encore la dtme k l'église protestante , mais ils sont encore enfermés dans un cercle de lois de fer, mais ils meurent de faim I H reste donc encore beaucoup h lkire;et si le gouvernement ne cède pas, grâce à l'association formidable tant de fois dissoute, mais toujours reformée et pétrie par les puissantes mains d'OTonnel, les liens qui attachent l'Irlande à l'Angleterre seront violemment brisés : car aucun desinstrumens dont se sert le grand agilaleur n'est émoussé,et le libéraleur ébranlera la Grande-Bretagne dam ses bases plutôt que de voir sa patrie, son Iriande catholique et bién-aimée, toujours l'esclave, toujours la victime, toujours la proie de maîtres insolens et barbares, des protestans t . . .
OHTAHB FouHinw.
19 avril t94l.
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Quit talia boda
Temperel » bclir^mii.
J'!adresse humblement le mémoire suivant h sa 1res gracieu&e Majesté la Reine, rod pas dans les formes d'une dédicace, ni avec la présomptueuse espérance d'avoir pu produire uu ouvrage qui soit d'un iuiérét sndisaui pour occuper l'esprit Royal. Toutefois il n'y a rien qui soii plusà désirer que la souveraine de ces Royaumes comprenue la véritable nature de l'Histoire d'Irlande, sache combien les Irlandais ont souffert par le mauvais gouvernement des Anglais, pénètre les causes secrètes du mécontentement Irlandais, et n'ignore pas combien de vertus éminentes la nation Irlandaise a déployées dans toutes les phases de son étrange destinée. Il est à "sonbaiier surtout qu'elle puisse avoir une connaissance iuUme des confiscations, dn pillage, des vols, des trahisons domestiques, de la violation de la foi publique et de la sainteté des traités, des fréquentes lnei^es{en^masse, véritables boncberies, des meui^ ires prémédités, des massacres concertés, que les gonver* netfefls d'Angleterre ont fait subir an people Irlandais.
Le peuple anglais en général semble avoir pris plaisir à oublier les faits de l'Histoire Irlandaise. Il s'est aussi gracieusement octroyé même le pardon de tous ces crimes! Et le peuple Iriandais le lui accorderait volontiers aussi, s'il ne voyait, pas que beaucoup du pins mauvato esprit
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des plus mauvais jonrs survit encore. Le système que l'on met, à l'heure qu'il est, en pratique de se débarrasser des tenanciers, provient et doit être considéré comme une manifestation de celle hajne coqire le peuple Irlandais, qui inspira les conseils de Spenser et la conduite de Cromwell.
It est bien vrai que maintenant l'on ne gagne plus les juges en leur payant a. quatre thUlingt par livre » (30 pour 0|0) sur le prix de la propriété en litige, mais le préjugé et la bigoterie ne peuvent-ils pas produire des jugemens injustes aussi bien que la corruption pécuniaire? Et sont-elles exemptes de reproches on de crime, ces personnes qoi toujours sont prêtes à choisir pour le banc de la justice, des hommes qui ne se sont distingués que par U parade de leur animosité contre la religion et le peuple d'Irlande?
Siauley n'a-t-il pas montré lesdisposiUons d'Ireton dans son bill de coercition ? Ne reirouve-t-on pas quelques restes de l'esprit des Coote et des parsons (sous une forme adoucie) dans ceux qui relisent au peuple catholique diriande un juste partage des franchises électorales et nunicipales; qui insistent pour que les Irlandais continuent d'être une caste inférieure et dégradée, privée de cette égalité parfaite de libertés civiles et religieuses, de fraqcbises et de privilèges, — égalité qui seule pouvait eonstitner une Union, ou rendre une Union tolérable ?
Je désire éveiller l'atteniion de la Souveraine, et de la partie honnête du peuple anglais uir les injustices qu'a subies l'Irlande, et que l'Iriande subit encore par la ma^ veillauoe du gouvernement britannique. Le peuple I^Ihdais est résolu à conserver sa fidélité pleine et epliére MVenle trdnejmaia il est également résolu à obtenir justice pour lui^nême, k insister sur le rétablîsseœal de 4Qn parlement nttioual, et à le réclamer aveC' persévérance Milli iifll«rlealoM,ipaisaqiaiaan8r^h«tUiM U^ve ^4^
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e^orls jusqu'à ce que le faitsoUaccompjleiIesiiccèsatteiot!
Ce que la Souveraine et les hommes d'ëtat d'ADgleierre doivent comprendre , c'est tjue le peuple Irlvidais sait et sent qu'il ne saurait arriver de plus grand malbeur à l'Irlande que la prospérité et la puissance de I4 Grande-Bretagne. Quand la Grande-Bretagne prospère, la faciioii anii -Irlandaise, dans ce pays-ci , reçoit des primes d'eucouragement, de l'avancement ; on la flatte , on la choie ; on se moque des droits de l'Irlande, lesquels sont un sujet de raillerie; on nous force à accepter des franchises restreintes, ou rien du tout! des privilèges limités, ou rien du tout ! à nous soumettre à une infériorité politique , doublement afflictive , par le contraste des avantages dont jouissent les peuples d'Angleterre et d'Ecosse.
L^ propriétaires tories, les exterminateurs, les spoliateurs universels! sont surtout bien accueillis au château ; ils sont appuyés et soutenus comme le noyau de cette faction anti-Irlandaise ^ui -voudrait de nouveau transporter les catholiques d'Irlande aux régions les plus éloignées , si cette faction le pouvait encore ; et qui , de fait , pousse ces catholiques à émigrer par milliers dans tous les autres pays.
Le plus mauvais résultat de la prospérité anglaise, c'est la protection, qui par suite, est accordée à la classe la plus endurcie et bigote parmi les propriétaires irlandais.
Ce qu'il importe aussi bien particulièrement que la Sonveraine et les hommes d'état d'Angleterre sachent , c'est que llrlande connaît et sent l'intérêt profond et vital qu'il a dans la faiblesse et l'adversité de l'Angleterre ! Ce ne fut pas à leur seul avanuge que les Américains remportèrent la victoire sur Burgoyne à Sarratoga. Us triomphèrent pour la liberté irlandaise aussi bien que pour la liberté américaine. Ce n'a pas été non plus pour la France seulç que Dumourier défit l'armée autrichienne à Jemmapef ,
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Les catholiques d'Irlande participèrent aux fruits de celle victoire.
Vainement aujourd'hui l'on tenterait de dissimuler la satisfaction que causent au peuple d'Irlande les embarras financiers de l'Aogleterre. Il regrette amèrement et cordialement les souffrances et les privations des artisans et des ouvriers anglais et écossais ; mais il ne regrette nullement la faiblesse da gouvernement anglais , qui est le résultat d'un commerce mourant et de manufactures qui cessent de produire. Pour les maux, de chaque individu qui souffre, il éprouve une chaleureuse compassion et une vive sympathie. De la faiblesse, qui en est la conséquence pour le parti gouvernemental, il ne relire d'autre sensation que celle de la satisfaction et dé l'espérance.
Y eut-il jamais folie, y eul-H jamais fatuité aussi grande que celles qui se remarquent dans le système de gouverner un pays comme l'Irlande de manière à créer et à perpétuer les sentimens e*t le^ opinions que j'ai représentés et t£iché de décrire?
DE SA MAJESTÉ, )e pins fidèle, le plus soumis et le plus dévoué sujet ,
DANIEL O'CONNEL.
H. B. — Lei prewei et let t±pliaitlons ne mmt dans et volam» que juiqu'à la Butauration, Le lecond volume les conduira jusqu'à t'^o^aê
HÉHOIRË HISTORIQUE
SCR
CHAPmtE PBEHXER.
§ i*'. La domination anglaise en Irlande a commencé durant Tannée 117a. Elle ne s' étendit pendant plusieurs sièdes, que sur une portion peu considérable 'de l'île. — Par diverses causes le district ou établissement {Pale) anglais tantôt s'augmenta, tantôt diminua. — U ne s'étendit généraiemant sur l'Irlande que vers les dernières années du règne d'Elisabeth f et universellement que peu' après l'avénement du roi Jacques I". Le succès des armées de la reine Elisabeth s'accom[dit au moyen de la trahison la plus horrible, du meurtre, d'un massacre général et d'une famine créée à dessein. Prenons le dernier exemple. Les récoltes naissantes furent, chaque année, détruites, à tel point que la plus belle contrée de l'Irlande, et, surtout la pro- -vince de Munster furent littéralemait dépeuplées.
Gopf^Ic
CHAPITRE I. <l»H«iB
CQna4qn«nc« de jw», tow hf aneigng d^értnH» et diecçrd» doivent être à tout jamatt oubliée et p9»- , plétemeut étefnta. »
- § 3, Durant les quatre cent qu^aiit« aos qui s'étaient écoulés entre le commenc^uentde la dominatiou wglaise, en 1 17^} et sonaccontpliAsement en 161 3, le peuple irlandais n'était comu que Boqs la qu^ité de <i tes EMnemia Irlondtfit, ■» Ils étaient npminé»: |! k» Sme^mU- Irhndaie » dans toutes les proclamations royales, chartes roy}le«» et actes du Parlement. Pendant toute cette période c'était leur désigaatjo^ légfdeeç ^hnique.
§ 4- Durant cette période, il était défendu aux Anglais 'de contracter mariage avec-les Irlandais, ou de faire nourrir leurs enfons par le» fawmes des capitaines, chefs ou seigneurs irlandais ; et chose 4>ien ^us étrange encore, il%ait aussi défendu «ux An^ais d'importer d^* effets, denrée» ou marehs»dises 4 vendr»; non plus que d'en vendre scHt à crédit, soit contre argent comptant, aux Iriandai». '% 5. Dupant cette époque, tout individu de race an^aise pouvait impunément assassiner un simple Irlandais , homnoe ou femme. Un tel assassine n'était pas plus un crime devait la loi que de tuer un animal funeux ou sauva^
$ 6. U ; kvait à la vérité cette différence t que si Ml Irluidafe indigène avait fait une souonssion légale' et avait été reçu dans l'allégeance anglaisa, on ne pouvnit plus l'assas^ner imptinément, car
CHAPITRE II. (161S
ligiâuz de cette mesure si importante. Je ne la traite pas en théologien, j'en parle simplement d'après l'histoire, comme d'un fait ayant des résultats de nature à exercer la plus grande influence.
§ 3. Les Irlandais indigènes, universellement, et les habitans de race anglaise , généralement, rejetèrent la réforme : elle ne fiit embrassée que d'un petit nombre, et ainsi se perpétuèrent les causes «tt/e différenda et de diacordeeaf La distinction de race bxt perdue. — Irlandais et Anglais furent amalg;amés et durent supporter ensemble le pillage et l'oppressioq sous le nom de catholiques. Le parti que soutenait le gouvernement se composait d'individus, récemment arrivés en Irlande, d'hommes qui, par conséquent, prenaient le nom de a Protestans. »
§ 4; Le voeu du statut de i6ia, se trouva ainsi frustré : « La discorde a entre les protestans et les catholiques empêcha les' Irlandais • de devenir une seule nation v et les empêche encore d'être « une nation. » La faute néanmoins en a été et en est encore au gouvernement. — ÏT est-il pas temps d'y porter complètement remède ?
S 5. Le règne de Jac(]ues 1" fiit marqué par'des crimes atroces commis envers 1^ peuple irlandais, sous le prétexte du protestantisme. Toute la. province de Ulster fut injustement confisquée, les indigènes furent traînés sur l'écha&ud ou' massacrés avec l'épée; un mis^id>le débris fut chassé et
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refoulé justjue dans les parties inaccessibles des montagnes éloignées ou dans les déserts, de nos marais presque impraticables. Leurs terres furent données à des aventuriez écossais : « étrangers par lesangetpar la religion.» Jamais jusqu'alors ne ri' étaît vuedans la chrétienté, sauf en Irlande, une dévastation égale à celle commise par Jqcques P dans l'Ulster. Jamais, par toutle monde chrétien, peuple n'a été aussi cruellement traité que les Irlandais. § 6. La juridiction du Parlement s' étendant pour lors sur toute Tlrlande, le roi Jacques créa en un seul jour quarante bourgs particuliers, donnant le droit d'élire deux membres du Parlement, par chaque bourg, à treize protestans, et cela, afin de priver ses sujets catholiques de leur part légitime et naturelle de représentation. __ '
CRàPFIÈB TKtJUBIÈME.
$ i". Le règne dé Ghaiies I" commença sous des auspices difîérens. La forme de l'oppression et du'vcd changea; le fond était le même. Les lois iniques prirent la place de la sanglante épée : au soldat succéda le juge : aux mots de butin et de pillage forent substitués les mots : amende et con- Êacstion. L'instrument doitt se servait le Gouvememeat était *« une eommiâtitm pour la vérifitatiim
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dM Htrt» défecttuiix. » Le roi réclama les terres du peuple irlandais dans iKois provinces. Cette commission fut instituée pour f^re droit à cette réclamation. C'était un tribunal monstrueux. Des tentatives furent feites pour suborner les Jurés, afin qu'ils rendissent un verdict en faveur de la couronne. — Ces tentatives écbouèrent. Que fit-on alors ? Les jurés qui hésitaient à donner leur verdict contre le peuple' furent mis à Tamendcj emprisonnés et ruinés. — Les juges n'étaient pas si difficiles; ils étaient subornés, oui subornés! achetés par là remise de quatre shillings par livre sterling sur la valeur de toutes les terres enlevées aux sujets par la couronne devant de tels juges. Et il avait tellement perdu tout sentimentde justice et de honte, l'auteur de cette subornation, SrRAFFORn, qu'il se vantait d'avoir si bien gagné le président (Chief Baron) et les autres juges, a qu'il» prenaient autant de sollicitude à cette affaire que si die leur avait été personnelle. »
§ 2. Grâces à ces moyens iniques, les ministres de Charles I* dépouillèrent, au. profit de la couronne , le peuple irlandais catholique d'un million et plus d'arpens de terre labourable, sans compter une autre portion de territoire beaucoup plus considérable, dont furent évincés les véritables propriétaires et qui fut accordée aux individus rapaces qui avaient effectué cette spoliation .
§ S. La guerre civile s'ensuivit —Oijbliant tous
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les crimes commis contre eux, les catholiques irlandais s'attachèrent avec une désespérante ténacité au parti du roi. Les. protestans irlandais, l«s uns plus tôt, d'autres plus tard, se joignirentaux pouvoirs usurpateurs.
§ 4- Durant cette guerre civile, les massacres comâiis sur les Irlandais , par Saint-Léger , Monroe, Tichboume, Hamilton, Grenville, Iretou et Gromwell, furentaussi sauvages, aussi brutaux que les horribles exploits d' Attila ou de Gengis-Khan.
§ 5. L'histoire duraondeneprésentesurtout rien de plus choquant,* de plus détestable, que les massacres exécutés par O'Brien, lord Inchiquin dans la cathédrale de Cashel ; par Ireton à Limerick, et par Cromwiell dans Drogheda et Wexford. .
§ 6. Lorsque la guerre fut terminée, Cromwell rassembla, comme premiers fruits delà paix, quatre-vingt mille Irlandais, dans les parties -méridionales de l'Irlande, pour les transporter aux Indes- ' Occidentales: Tous ceux qui ne succombèrent pas pendant l'opération de la levée furent embarqués et transportés dans ces îles. De quatre-vingt mille, en six ans, les survivans ne dépassèrent pas une vingtaine!... Quatre-vingt mille Irlandais d'un seul coup sacrifiés de propos délibéré, p^r une cruauté lente, mais sûre, au Moloch de la domination anglaise!... Qi^atre- vingt mille!... O Dieu de miséricorde!
§ 7. Toutes ces barbaries néanmoins ne sont que
CHAPITRE IV
triviales et l^res, quand on les compare à la dernière cruauté des ennemis- de' llrlande; elle les f»uroiuie. — On refusait aux Irlandais la justice civile. — Et chose plus atroce encore, onleurre- ' fusait la justice historique; on les accusait d'être les auteurs et les acteurs des massacra et des assassinats dont ils n'étaient que les victimes !
$ 8. Vas de peuple sur la surface du globe qui ait jamais été traité avec autant de cruauté que les Irlandais.
CHAPITftE QUATRIEME.
§ i". Nous voici arrivés à la Restauratiotl, événement de la dernière utilité pour les royalistes anglais, et écossais qui furent, à juste titre, rétablis dans leurs propriétés : événement qui assura irrévocablement et poUr jamais aux pilleurs britanniques et surtout aux soldats d'Ireton et de Croibwell, lés propriétés des catholiques irlandais, dont les pères avaient combattu les pouvoirs usurpateurs jusqu'à entier épuisement de sang et de souffle.
§ a. Le duc d'York, plus tard Jacques II, prit, - poursapartde la curée, environ quatre-vingt mdle arpens de terre, appartenantàdes Irlandais catholiques, contre qui fut op^^ ççjttç confiscation pour
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le seiil motif qu'ils avaient été les amis et soutiens ie son père assassiné et les-eunemis de ses çnnemi».
§ 5. Et pourtant si puissantet si vivace était dan» la nation irlandaise l'attachement au principe (prindpe d'honorable, mais dan» ce^te circon-' stance, dé ta plus erronée loyauté), que quand le royal larron fut plus tard chassé de son trône par sessujets britanniques, et se fut réfugié enb-lande, la noblesse irlandaise catholique, les gentilshommes et tout le peuple se rallièrent autour de lui, et ' versèrent pour lui leur sang avec un "courage et une constance dignes d'une meilleure cause.
§ 4- Ce paragraphe sera consacré au traité de Limerick. Les Irlandais, Madame, ne furent pas vaincus dans la guerre. — Us avaient, J' année qui précéda le traité, chassé Guillaume III de Limerick en grande déroute et confusion. A cette victoire irlandaise les femmes participèrent ; ce n'est pas un roman. Lors de la défaite de Guillaume, les femmes de Limerick se battirent, portèrent coups et blessures, et vainquirent. — Le 3 ottobre 1691 , le traité de Limerick fiit signé. L'armée irlandaise, forte de 3o,oo6 hommes, la noblesse irlandaise, les gentilshommes et \e peuple capitulèrent avec l'année et la couronne de la Grande-Bretagne.
La nation irlandaise fut reconstituée en état de fidélité et obéissance envers cette couronne. Jamais ' traité ne fut plus utile à l'Angleterre qne ne le fat cehii-ci en tdie occurrence. Ce fut'un traité dés
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plus solennds et des plus sérieasement réfléohia^ il fut, après mûre délibération, coDÛrmé par kt- ' très patentes éttianéeadelacouroiine. Une guerre civile sanglante fut étoufïëe gfâoe à lui; i( rendait Ja nation rrlandaise à la domination de l'Angleterre. et assurait cette domination à perpétuité sur une des plus belles parties du globe. Telle était la valeur donnée par le peuple irlandais.
§ S. B'autre part, les catholiques Irlandais stipu< ïaient et obtenaient, par ce traité, le gaged« /»/« et de /'Aonn^ur* de la couronne d'Angleterre, qui leur assurait protection égale, par la loi, de leurs propriétés et de leurs libertés avec tous les autres sujets du royaume , et surtout l'exercice libre er
SAJfS ENTRAVES J>E LEOR RELIâlOR.
. CHAPITRE dKQUIÈBIE.
§ i". Les Irlandais exécutèrent en tons points, avec la {dus scrupuleuse exactitude, lesstipulations . du traité de LimericH, en ce qui les concernait.
$ a. Ce traité fiit complètement violé par le gouvernement britannique, dès l'instant qu'U fut possible de le violer tant dartger.
$ S. Cette infnkction fiit commise pât f établis- «Mneàt d\m code de ki plus adroite, maû aussi de
13 L'IRUNDE ET LES IflL&NDAIS.
la plus atroce iniquité qui ait jamais souillé les au-
"nales de la législation. '
' § 4- Je choisira quelques exemples de La barbarie avec laquelle le4raité de Limerick fut violé, sous ces titres :
Premièrement. — Propriété.
« Tout catholique fut , par acte du Paiement, privé du pouvoir de constituer un douaire à une femme catholique; d'établir aucune charge sur ses terres en faveur de ses filles ; de disposer par testament de ses propriétés territoriales. A sa mort, la loi partageait ses terres également entre tous ses fils. »
Toutes les relations de la vie privée étaient ainsi violées.
a Si la femme d'un catholique se déclarait protestante, la loi lui conférait le pouvoir, non-seulement de contraindre son mari à lui accorder une - demeure et un train de maison séparés, mais à lui transférer la gardeet la tutelle de tousleuFsenfans.»
Ainsi, la femme était encouragée et autorisée à . la révolte contre son mari ; bien plus, elle en était
« Si le fils aîné d'un père catholique, à quelque âge que ce fût, se déclarait protestant, il rendait ainsi, à fa lettre, son père simple tenancier sa vie^ durant; il primait son père de tout pouvoir de vendre ou disposer de ses terres, et ce fils protestant
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était investi d'une autorité absolue et d'un droit illimité sur les terres de son père. »
Ainsi faîne était encouragé, et en vérité suborné, sollicité par la loi à se révolter contre son père.
Si un enfant autre que l'atué se déclarait, à quelque âge que ce fùt^ protestant, cet enfant échappait à l'instant à la puissance du' père et avait droit à une pension alimentaire prise sm* la propriété du père. »
Ainsi la loi encourageait chaque enfant à se révolter contre son père. '
a Si un catholique achetait dïKs terres à prix d'argent, tout protestant était autorisé par la loi à déposséder le catholique de ces terres et à en jotiir sans payer un shilling du prix de l'acquisition. >>
Telle était la loi. Le catholique payait l'argent, suriquoi le protestant prenait les terres ; le catho* lique perdait et l'argent et les terres.
« Si un catholique obtenait des biens en terre, soit par mariage, soit par donation, soit par le tes* tament d'un parent ou d'im ami , tout protestant pouvait, aux termes de la loi, prendre les terres du cathoUque et en jouir lui-même.
« Si un catholique prenait une f^me en qualité de tenancier pour une rente viagère, ou davantage ou pour un terme excédant trente années, tout protestant pouvait, d'après la loi, prendre la ferme du catholique et jouir du bienfait du baU.
<f Si un catholique prenait une ferme à* bail
u l'ielaude 0* les irlandais.
pour nn tei'mfi ne dépassant pu trente-ét-un ans, et si, toujours suivant la loi, grâce k son traTatt et à son industrie, i) était parvenu à augiâenter la valeur des terres, de manière à en retirer un profit égal au tiers de la rente, tout protestant pouvait dés-lors évincerje catholique et jouir pour le reste du terme du fruit du travail et de l'indostrie du catholique.
« Si ud catholiqipe avait un cheval qui valût plus de 5 liv. st., tout protestant offrant S liv. st. au propriétaire cathohque, avait le droit, aus termes de la loi, de s'emparer du cheVal, valût-U 5o liv. st. , loo liv. 9t. ou plus, et de le garder coaime sien.
« Si un catholique, étant proprjétaired*un cheval valant phis dé 5 liv. st. le cachait à un protestant, te catholique, pour le crime d'aToir caché son propre cheval, pouvait être etiiprisonné pendant trois mois ; une amende "triple dé la. valeur du cheval, quelle qu'elle fut, pouvait être prononcée contre lui. »
Voilà tout pour les lois qui réglaient par acte du Parlement la propriété, ou plutôt le pillage au moyen de la loi, de la propriété du cathcJique.
Je m'arrête:
Demném*m$rit, •— Epocaiio^v.
« Si un catholique tenait une école ou enseiguait à une personne protestante on catholique quelques élémens, soit des sctencesiou de la litté-
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rature, un td iDatitateiir était) pour le oriued'a-
, TQÎr voulu ensaigner , exposé à être puai, d'a^wès
la loi, par ie bannissnneutou à être pmdu comoie
un sc^érat. *
u Si un catholique, ou enfontou adulte, iréquentait, en Irlaode, pne école tenue par un catholique, ou bien étmt clandestinement instruit par un catholique, cacatholiqiiK, bien.qu'iï£Ètenoore dans la. première enCanoe, encourait U oonfifr* cation de toutes ses propriétés présentes et à venir.
ESinnen£EuiCcatlic^ique,tkqu^queâgequ«cefut, était envoyé t|i pays étranger, pour son éducation, cet enfant encourait une peine semblable : c'efit^ à-dire l'exclusion à tout droit de proptiété présente on À venir. • ■
u Si une personne, en Irlande, feisait une remise d'argent ou de biens, pour l'entretien d'un ^ifant iriandais, éJevé «a paya étranger, cette personne œoourait hn» confiscation semblable.
a Troisièmement. — IircAPACiTiésPEBSOiniELLES.,
« La loi rendait tout caljiolique incapable de -remplir un grade dans l'armée ou dans la marine, on même d'être simple soldat, h moins qu'il n'abjunM solennellement sa religion.
« La loi rendait tout ^catholique incapable de remplir aucune charge que ce fût, honorifique ou salariée, dans l'état : l'exclusion était sans exception.
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n La loi n'accordait aacuiie protection au cadio* lique,. pour sa vie ou pour sa liberté. Il ne pouvait
pas être juge , grand-juré , shériff, squs-shâifif, maîtreen chancellerie, clerc, avocat, avoué, agent, ou solliciteur cfu sénéchal d'aucun domaine , ni même garde-champêtre pour un particulier.
o Un catholiq'ue ne pouvait être membre, d'aucune municipalité, et, d'après la loi, la résidence dans quelques villes municipales était interdite aux catholiques. ■
a IjCS catholiques étaient privés de tout droit de voter pour les députés de la chambre des communes au Parlement.
a Les pairs catholiques étaient privés du droit de siéger ou de voter dans la chambre des pairs.
« La loi prononçait paiement presque toutes ces incapacités personnelles contre le protestant qui épousait une femme catholique, ou dont l'enfant, âgé de moins de quatorze ans , ëtait élevé comme catholique, bien que- cela fût contre son consentement.
Quatrièmement. -»- Keligjoit.
Enseigner la religion catholique était un crime, entraînant la déportation ; convertir un protestant à la foi catholique était un crime capital, punissable comme un acte .d.e trahison.
a Etre catholique régulier, c'est-à-dire moine ou religieux, était puni du bannissement; rompre son
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ban était considérée comme acte de haute trahison.
a Etre archevêque ou évêque catholique ou exercer une juridiction ecclésiastique quelconque dans l'égHse catholique en Irlande, était passible de la déportation.Rompre ensuite son ban était un acte de haute trahison» pour lequel on était condamné à être pendu, éventré vivant, et ensuite écartelé. »
§ 5. Après cette énumération, voulez-vous bien, illustre dame , vous rappeler que chacune de ces ordonnances, que chacune de ces lois, que toutes, en un mot, étaient une violation manifeste, palpable et directe d'un traité solennel auquel avaient été engagés la foi et l'honneur delà couronne britannique ainsi que la justice de la nation anglaise, et cela sans équivoque.
$ 6. Jamais n'avait été inventé un si horrible code de persécution cruelle , froide , calculée, ravalante, universelle, telle que cette législation, imaginée et arrêtée par la faction orangiste d'Irlande, les Shaws, lesLefroys, les Vemers du temps; — code élevé à la plus extrême hauteur de l'infamie, par ce fait que son établissement violait de la manière la plus vile un engagement solennel, un traité, un contrat.
§ 7. Il m'est impossible de définir ce code en tenues convenables, c'est à peine si l'éloquence de Burke le peut faire. — « Il avait, dit Burke , uira; IGNOBLE PEtiFECTioir ; c'était hh ststème complet, PLBIIf DE COHÉRENCE KT DE UIGIQUE } BIEH. DIGÉRÉ
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BX BlXZf ni BAHS TOUTES SSS PARTIES. C^AIT UHC HACHIHE d'une ADRESSE RARE ET d'uN TRAVAIL ACHE- VE, AUSSI BONNE POUR l'oppression, l'aPPAUVRISSE- UEHT, LA. DÉGRADATION d'uN PEUPLE ET l' AVILISSE- MENT EN SA PKRSONBE DE LA NATURE HUMAINE ELL»m£he, que tout CE QUI AVAIT ÉTÉ JUSQUE-LA PRODUIT PAR LE GÉNIE PERVERS DE l'hoHHE. u
§ 8. Ce code empêchait l'accumulation des biens ~ et pl^lissait l'industrie comme un crime. Exista-t-U jamais législation semblable dans quelque autre pays,, soit chrétien, soit païen? Mais ce n'est pas tout, le parti qui infligeait cet horrible code au peuple irlandais l'accusait^ savez-vous de quoi? de crasse et indécrottable pauvreté.
§ 9. Ce code faisait, par acte du Parlement, une nécessité de l'ignorance et punissait l'acquisition du savoir comme une félonie. Est-ce croyable ? — • Et pourtant c'estla vérité. Mais ce n'est pas tout: le parti qui persécutait ainsi le savoir, accusait et accuse encore le peuple irlandais d'iGNORANCs!
§ 10. Xà,- — il n'y a jamais eu sur la surface du globe peuple si cruellement, si indignement maltraité que le peuple irlandais. — Il n'y a jamais eu faction si teinté de sang, si noircie de crime que la faction orangiste, qui sous le nom de protestante s'efforce de conserver les restes de son pouvoir abusif, en maintenant et avivant l'esprit qui a créé et perpétué l' infâme persécution pénale dont je n'ai donné qu'une faible esquisse.
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Il serait plus que séditieux, ce serait une perfidie de penser qu'une pareille faction pourrait jamais trouver un appui envous, IllustreDame! destinéequevous êtes, du mobs jel'espère, à accorder enfin justice, par l'octroi d'unç part de droits égale à celle de vos autres sujets, à votre fidèle, brave, long-temps opprimé, mais magnanime peuple d'Irlande.
CHAPmtE SIXIÈME.
(<T78-<8aO.)
§ I. La persécution que j'ai décrite, — la persécution entée sur une violation de la foi nationale et de l'tonneur public, — sévit pendant quatrevingt-six longues années de ténèbres, de honte et de deuil.
On voulait réduire le peuple catholique d'Irlande à l'état de la plus abjecte pauvreté, et, par ces mêmes moyens, extirper la religion catholique.
Ici se présente une question de quelque intérêt : quel fiit le succès de l'épreuve ? — Avant de répon-dre à la question, qu'il soit rappelé que l'épreuve avait militant pour elle: la Couronne, — le Parlement, — lesËvêques et le clergé de l'Eglise établie, — les Juges, — l'Armée, — la Marine, — les Corporations, — les Maires, — Aldermen, — les Shéï^ et la Bourgeoisie, — la Magistrature, — le Grand ' Jury, — la presque universalité des propriétés et
des richesses de la. nation irlandaise. £Ue avait de plus l'entier assentiment, le concours et l'appui de l'Angleterre et de l'Ecosse; — Pas une langue qui pût proférer un seul mot en public contre elle ; ou sinon cette langue était pour jamais condamnée au silence ! — Pas une plume qui pût écrire un mot, un seul mot d'opposition !
Et pourtant avec tous ces terribles avantages, voyons quel a été le succès de l'épreuve?
Illustre Dame ! ~ elle échoua, — elle échoua complètement. Une appréciation exacte démontrerait que les catholiques au moment de la persécution étaient au nombre de deux millions ; les protestans, les persécuteurs, car tous à cette époque t'étaient, persécuteurs ! — étaient environ un million. Les catholiques ont à peu de chose près atteint le chiffre de sept millions ; c'est à peine si les protestans dépassent le million primitif. — L'augmentation comparative des uns, sous la persécution, est énorme. — La diminution .comparative des autres, tandis qu'ils persécutent, est étonnante; en premier lieu les catholiques n'étaient tout au plus que deux contre un. — En second lieu ils sont presque sept contre un.
. « AJnai bn£l optiv« multiplie dan i«i cb«)n«. s
Dieu soit béni ! Ainsi puisse succomber en tout pays la persécution, jusqu'à ce qu'il soit universellement reconnu qu'elle est aussi inutile pour la
CHAPITRE yi
conversion que son exercice est ravalant et dégradant pour ceux qui l'emploient.
§ 2. Enfin est arrivé le temps où Ton se relâcha de la rigueur du Code pénal. — Cétait le nom technique qui avait été donné au code de persécution. En 1775, lerefiis opiniâtre du gouvernement anglais de faire a justice à FAmérique, » amena l'eËfusion du sang. — En 1 777, une armée anglaise se rendit, malgré sa superbe, à Sarratoga, à ces € Provinciaux» naguère si mépi-isés, si insultés et si calomniés. En 1778, il était trop tard j toute réconciliation était devenue impossible avec l' Amérique.
Elle proclama son indépendance, et l'Amérique fut perdue à jamais pour la couronne britannique. ' '
§ 3. Les vieux ennemis de l'Angleterje en Europe prirent les armes et l'attaquèrent. Le gotivemement anglais, dans l'adversité, reçut ime dure leçon et- fit une &tale expérience; c'est alors que, pour 4a première fois, fut tentée une conciliation avec l'Irlande. On se relâcha du code pénal en i778.^La conciliation réussit comme toujours avec le peuple irlandais. L'Amérique, il est vrai, fut perdue par refiis de conciliation ; mais l'Irlande fut conservée à la couronne britannique par conciliation.
§ 4- La mitigation du code pénal, en 1778, fut de sa nature un large à-compte donné sur « la dette de justice contractée envers le peuple catholique d'Irlande ». Il reslitaa aux catholiques sur les
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propriétés qu'ils possédaient alors un pouvoir et xui empire semblables à ceux dont avaient toujours joui les protestans. 11 rendit les catholiques Capables d'acquérir, comme tenanciers ou comme acheteurs, un intérêt quelconque dans des terres, pour des termes ou des années indéterminées, la durée fût-elle de mille ans. Toutefois, ne pouvaient- Ils pas encore acquérir, par achat ou comme tenanciers, un intérêt quelconque de franc-fief. Les catholiques acceptèrent sagement l'à-compte, et, satisfaits de cet accroissement de sécurité et de pouvoir , continuèrent à attendre patiemment le reste de « la dette de justice. »
§ 5. En 1783, l'Angleterre se trouva seule en lutte avec les forces les plus imposantes qui soient au monde, et, exemple des plus rares dans les anna- ' les maritimes ! les flottes combinées de ses ennemis voguèrent triomphantes et sans opposition dans la Manche britannique. En conséquence, on se relâcha encore une fois du Code pénat. L'Irlande conciliée versa vingt mille hommes de troupes de mer et de terre dans la marine britannique et mit Roijney en état de donner la chasse à la flotte française dans les Indes-Occidentales; là, dans l'action engagée avec de Grasse, la valeur irlandaise rivalisant avec la valeur britannique, la surpassant même si cela était possible, rendit le « pavillon météore de l'Angleterre b encore une fois victorieux, écrasa U puuHMieeiiavide de ïotœaiij sauva aoibseuleinfiot
CHAPITRE VI
les colonies des Indes-Occidentales, mais l'honneur de la couronne britannique , et couyrit de lauriers une pais qui sans cela eût été ignominieuse aussi bien que désastreuse.
§ 6. La raitigation de l'année 178a fut un second à-compte de a la dette de justice contractée envers l'Irlande. » Ce fut un noble àK:ompte. Il rendit les catholiques capables d'acquérir des propriétés de franc-fief ëii viager ou en héritage; mais il fit plus; après quatre-vingt-dix années de persécution du savoir, il permit aux catholiques , d'ouvrir des érol» et de donner à leurs enfans une instruction littéraire et religieuse. Les catholiques acceptèrent sagement cet à<compte qui restaurait pleinement leurs droits de propriété et leur accordait l'inestimable droit d'enseignement. Us acceptèr^t avec reconnaissance cet à-compte ; et sagement et avec un pouvoir accru, ils commencèrent un nouvel effort pour ce qui restait de a la dette. » § 7. L'admission du catholique à la tenaneie (usufruit, possession temporaire) des terres, en 1778, axigmenta considérablement les revenus des propriétaires protestans en Irlande. La permission accordée aux catholiques, en 1782, d'acheter des terres procura une plus-value énorme aux propriétés de tous les protestans d'Islande. La conciliation et la prospérité se donnèrent la main, et l'expérience prouva que ce qui aurait dû être suggéré par la seule bienveillance et que la prudence
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'seule la plus stricte et la plus intéressée avait pres;crit aux propriétaires protestans d'Irlande, étaient eocore les meilleurs moyens d'accroître la valeur de leurs propriétés.
§ 6. D'autres évé^emens se produisirent en I78a,qui méritent mieux que le coup d' œil rapide et passagpT que je puis leur donner maintenant^ événe'mens palpitans d'intérêt et faits pour émouvoir rame. Pour l'heure, qu'il suffise de dire que le Parlement irlandais, qui soutint l'indépendance législative de l'Irlande, fut non-seulement du plus haut avantage pour ses commettans, mais en même , temps aussi de la plus éminente loyauté envers la couronne britannique et de la plus grande utilité au pouvoir britannique.
Ce fut ce Parlement qui vola la levée des vingt mille catholiques irlandais qui allèrent remplir les cadres de la flotte britannique et contribuèrent à la victoire de Rodneyi ce fut lui qui les paya. Jamais l'Irlande n'eut un Parlement plus attaché à la connexion britannique que le Parlement irlandais qui proclama l'indépendance législative irlandaise.
§ 9. Dix ans s'écoulèrent, dix ans de prospérité grande et toujours croissante en Irlande. — Mais c'étaient dixanné^depaixet de puissance en Angleterre; nulle occasion ne se présenta de se concilier ou de courtiser les catholiques d'Irlande. En conséquence, il y eut temps d'arrêt dans leur émancl-
CHAPITRE VI. (1778-1800.) JS
pation. Les 'catholiques, toutefois, participèrent à la prospérité universelle de l'Idande.
§ 10. L'année 1793 trouva les affaires en cet élat. La prospéfité dont jouissaient les catholiques de concert ttvec leurs autres compatriotes; les propriétés qu'ils acquéraient journellement, éveillèrent leur impatience relativement à Ja jouissance de droits politiques. Us firent donc présenter à la chambre des communes d'Irlande une pétition, afin que la profession du barreau leur fut ouverte, et pour jouir de la franchise élective. Ce ne fut qu'avec des difficultés inouïes qu'on parvint à trouver un Membre pour proposer de déposer la pétition sur le bureau et un second pour l'appuyer. — La motion fut combattue par le député de Kildare, M. Latouche ; il demanda le rejet de la pétition ; et comme ce rèftis n'entraînait aucun danger, il hit prononcé ; tous les membres du gouvernement voterait pour le rejet.
§11. Mais avant la fin de 1 79a s'ouvrit une nouvelle scène. — I^es armées françaises battirent leurs ennemis sur tous les points. — Les Pays-Bas ' furent conquis, et le torrent du républicanisme, poussé en avant par le pouvoir militaire, menaça tous les états d'Europe. Les canons de la bataille de Jemmapes furent entendus du cabinet de Saint- James ; on sentit et comprit qu'il y avait sagesse à se concilier les catholiques; et sur la fin de .cette même année 179a , au commencement de laquelle
le gouverDement avait ignominieusement rejeté avec mépris la pétition catholique, ce même gouvernement rendit un bill qui modifiait plus encore le a Code pénal » ; et au début de Cannée suivante il introduisit un autre bill qui accordait, ou plutôt, qui restituait aux catholiques des. privilèges plus étendus.
§ 12. Grâce à ces deux bitts, le barreau fut ouvert aux catholiques ; ils purent devenir avocats plaidans, mais non pas avocats du roi ; — ils purent être Attorneys et Solliciteurs; — ils purent être citoyens Ubres des corporations laïques — Les portes du grand jury et de la magistrature leur furent ouvertes ; — il leur fut permis de parvenir au rang de colonel dans Tannée; et, ce qui était plus que tout cela, il leur fut permis d'acquérir la franchise élective et de voter pour les membres du Parlement. — Ce fut le troisième grand à -compte obtenu de la justice publique par les catholiques d'Irlande.
§ i3. Mais il est bon de rappeler que ces concessions furent plutôt l'œuvre de la crainte que de l'amitié. — Ia guerre révolutionnaire était sur le point de commencer. — Les flammes du républicanisme s'étendaient et de loin et de près. — Les protestans et surtout la population presbytérienne du nord de l'Irlande l'accueillaient avec enthousiasme. — Belfast fut son plus ardent foyer. — Le gouvernement britannique avait un intérêt pro-
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fond à séparer les richesses et l'intelligence des catholiques d'Irlande du par^ républicain. Cette politique fut adoptée. — On se concilia les catholiques. — La noblesse catholique , les gentilshommes, les négocians et les autres classes instruites, jusqu'au dernier homme presque, se séparèrent du parti républicain. Ce qui autrement eût été une révolution, devint seulement une révolte sans succès. — On s'était concilié la partie intelligente et influente des catholiques, et grâce à cette politique sage de concession et de conciliation, l'Irlande fut encore une fois conservée à la couronne britannique.
§ i/j. Illustre Dame — LaRébeUionde 1798 ellemême iiit presque ouvertement , et sans aucun doute probable , fomentée pour donner au gouvernement britannique l'occasion d'anéantir l'indépendance législative de l'Irlande, et d'effectuer l'Union. Mais l'arme était dangereuse, c'était un instrument trop puissant entre les mains inhabiles qui l'usèrent , et nul doute que si les richesses des catholiques, si leur instruction,- si leur intelligence, se fussent unies à la rébellion , elle n'eût réussi.
§ i5. Un mot, un seul, sur l'indépendance législative deVirlande, sur ce qu'on appelle aujourd'hui « Rappel de l'Union. » On prétend que c'est une séparation du royaume — une séparation des deux pays. Illustre Dame, ces interprétations sont donfiéespar des hodunes qui lâssaveut sans fondement.
L'indépendance législative irlandaise serait au contraire la plus fortç et la plus durable soudure entre les deux empires irlandais et britannique de votre majesté. Cette indépendance, en vous conciliant vos sujets irlandais et en donnant satisfaction à leurs besoins et à leurs vœux , rendrait absolument impossible la séparation de l'Irlande de l'empire légitime de votre couronne.
§ i6. Jamais pays n'a été le théâtre d'un accroissement aussi rapide du négoce , des manufectures , du commerce, des richesses agricoles et de la prospérité générale que celui qui s'est produit en Irlande de l'année 178a àl' année 1798, époque où « la rébellion fomentée » éclata et gâta, pendant un moment (passager et transitoire moment), les flatteuses espérances de l'Irlande.
GHAPnBE 8EPTIEIIE.
{mo.)
§ I'. Cette année à ■elle seule justifierait un volume.'Cest l'année qui a couronné les crimes, que durant presque sept siècles, le gouvernement britannique n commis contre llrlande. G'estl'année de la destruction de la législature irlandaise. C'est l'année fatale et à jamais maudite où l'Union a été décrétée.
$ a. L'Union a été infligée à llrlande par Topé*
CHAPiniETlI. (1800.) a»
ration combinée de la terreur , de la torture^ de la force, de la fraude et de la corruption.
$ 3. Les fauteurs de l'Union entretinrent et ranimèrent le feu d'une rébellion languissante. — Us excitèrent le protestant contre le catboJique et le catholique contre le protestant. — Ils soufïïèrent avec soin sur les dissensions intestines, touj ours dans le but d'arriver à la réalisation de leur projet d'asservissement.
$ 4- Tandis que l'Union était en voie de progrès, l'acte d^habea» corpus fut suspendu. Toute liberté constitutionnelle fut anéantie en Irlande. —
LA*LOI MARTIALE FUT PROCLAMÉE; l'cmploi de
la torture fut fréquent ; la liberté, la vie ou la propriété"furent sans protection; — l'opinion publique étouffée ; — les procès devant les tribunaux militaires k J'ordre du jour; — les meetings légalement convoqués par les sbérifife et les magistrats furent dispersés par la force des armes î -:- la voie de llrlande fut comprimée; le peuple irlandais était sans protection. Encore une fois, je le répète : la loi martiai^ fut proclama. Ainsi l'Union fut consommée malgré la nation irlandaise.
§ 5. Mais ce ne fiit pas tout. On eut recours à la plus monstrueuse, à la plus basse 'corruption. On rapporte que lord Bussell a déclaré, il y a quelque temps, dans un banquet, que l'Union a coûté jfSoOjOOO (ao,ooo,ooo de francs). Il a commis une
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grave «reur; car il n'a parlé que d'après un vague souvenir. LesdocumensparlemËDtaîreslui fourniront la preuve que le seul achat des Bourgs-pourris et à nomination n'a pas eatraÎQé une dépense moindre de £. 1,245,000 (3i, 1^5,000 francs). La corruption pécuniaire fournit en tout un chifîre d'environ trois millions de livres sterling.
§ 6. Mais ce ne fut pas tout. — Le patronage tint bourse ouverte publiquement et à tout venant. — La pairie fut une marchandise commune du trafic ; le commandement des vaisseaux de ligne et des régimens ; les offices de juges président et ordinaires , les postes d'archevêques et évêqufes, les-emplois de commissaires du revenu; toutes les variétés de fonctions de collecteurs ; en un mot^ tous les di£Ëérens genres de placés \ le sanctuaire de la loi et les temples de la religion furent faiU objets de trafic, comme moyens de corruption , et donnés en échange de votes au Parlement en faveur de l'ninoiï.
§ 7. Mais ce ne fiit pas tout. — Nonobstant toutes les ressources d'intimidation et de terreur^ — de la loi martiale et de la torture militaire, — de la plus gigantesque corruption qui se soit jamais monti^, — l'Union ne put être emportée qu'après que l'on eut acheté pliisieurs bourgs à nomination, pour qu'ils eussent à envoyer au Parlement un certain nombre d'Ecossais et Anglais, ayant tous rang dans rarmée et dans la marine,
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ou ocmipant d'autres [Jac«e amovibles et estoitidlement révocables à volonté par le gouvernement. Le iioqibre de ces étrangers égalait presque celui de la màjoribé par qui l'Union fut emportée.
§ 8. L'Union, Illustre Daine, ne fut ni untraité ni an pacte. — Ce ne fut pas un marché ou un ao« cord. — Elle a son origine dans, et elle a été emportée par la violence, la fraude, la terreur, la torture et la corruption. A cette heure elle n'a aucun pouvoir obligatoire, parce qu'elle est tui &it de force majeure. Elle n'est plus qu'un mot. Les pays ne sont pas uniq. Les Irlandais sont en* core traités comme des « étrangers de race et de religion. »
§ 9. Ainsi fut éteinte l'indépendance législative de l'Irlande ; ainsi fut consommé le |^us grand crime qu'ait jamais commis contre l'Irlande le gouvernement britannique.
§ 10. L'atrocité des mesures adoptées pont- emporter l'Union n'a été égalée que par l'injustice des obligations impavées à l'Irlande.
§11. J'éprouve un sentiment de répulsion k m' arrêter sur ce détestable objet. J'avancerai seu* lement deux des traits d'injustice que llrlande a subis. L'im concerne les finances, — l'autre la re* présentation.
§ 1 3. Voici^en abrégé, l'exposé exact delà fraude financière dont l'Irlande a été victime : A 1'^k>que de l'Union, l'Irlande avùt une dette pvbliqu^
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de vingt millions de livres st. (5oo, 000,000 de fr.).
La dette de l'Angleterre était de quatre -cent quarante-six millions (1 1 ^i 5o,ooo,ooo). Si l'Union était un traité juste et raisonnable, les dettes des deux pays continueraient à exister dans les mêmes proportions. — Peut-être même cet arrangement, toutes circonstances considérées, serait-il onéreux à llrlande. Mais quelle est, à l'égard de llrlande, la conséquence de l'Union? La voici : tout le territoire, les maisons, les autres propriétés réelles et mobilières de l'Irlande, sont actuellement hypothéqués au remboursement, de concert avec l'Angle- ^eterre et cela sur le même pied qu'elle , de huit cent quarante millions de livres sterling (a 1 ,000,000,000). À toute extrémité, les Irlandais ne peuvent devoir qu'une somme de quarante millions. Par l'Union, nous nous trouvons engagés pour une dette de huit cent quarante millions! mais sans l'Union, la dette totale de l'Irlande aurait été, ily a long-temps, acquittée, et l'Irlande, comme la Norwège, n'aurait aucune dette nationale. Jamais il n'y a eu peuple aussi injustement traité que les Irlandais !
$ i3. L'injustice infime faite à l'Irlande dans Taâiaire de la représentation au Parlement uni, con* siste en ceci : Les ingrédiens qui constituaient le droit à la représentation pour les d^ux pays, dirent les manipulateurs de TUnion , étaient : la popuktirai et la propriété. Les seules preuves de
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propriété que lord Caatlereagh votilut admettre, jurent l'exportatioD, rimportation et le revenu. 11 omit entièrement l'état de rentes; toutefois, d'après ses propres données, l'Irlande avait droit à io8 représentans sur 658.
De sa propre autorité et sous son' bon plaisir il en retrancha'8, et ne laissa à l'Irlande qde loo membres.
Mais la vérité est qu'il aurait dû comprendre dans ce calcul l'état de rentes relatif aux deux pays; et alors serait manifeste le droit qu'a l'Irlande d'avoir 169 membres. Et de plus, si les bases constitutives d'une représentation relative avaient consisté, comme cela devait être, uniquement dans la population et le revenu, le droit de l'Irlande à 1 76 membres eût été démontré.
§ 14. Si l'Union avait été un traité équitable, ' nulle chicane n'aurait pu priver l'Irlande, de i5o membres au moins. Toutefois, un tiers de ce nombre a été biffé par la volonté et le plaisir despotique du gouvernement anglais. Voilà qui est en vérité une injustice criante, une injustice qui contribue en grande partie à l'instabilité de l'Union. Toujours, à cet égard , justice substantielle a été refusée. Ainsi, nous sommes dégradés et insultés -par l'Union.
9A VlBUSm Ef IifiS |W«AIÏOAIS.
GHAMTBE BUrnÊME
' S I . L'objet prétendu de l'Union était de consolider U fuùon des habitans des deux lies en une seule nation , un seul peuple. Les espérances les ' plus flatteuses hirent entretenues ; les gages les plus solennels lurent jurés. — L'Irlande ne devait plus être aubaine, ni étrangère à la liberté britannique. ' La religion des habitans ne devait plus être un 4lroit à la persécution; les nations devaient être identifiées, — jouir des mêmes privilèges, — des mentes lois, — des mêmes libertés.
On répéta jusqu'à fatiguer l'oreille, on prodigua -jusqu'à satiété les citations usées de « Paribuê se Ugibuê. v — Invietm gtnte*. — £f«rii« in Jmdera.
§ 2 . C'étaient des mots, latins ou anglais ce n'étaient que des mots, de simples mots, L'Irlande a tout fterduei n'a rien obtenu par /'Z/nttm.Pittse conduisit avec qu^ue dignité, quand il se démit de ses fonctions de premier ministre, parce que Georges III ne voulait pas lui permettre de remplir l'engagement qu'il avait pris envers l'Union d'accorder l'émancipation catholique. Mais cette di- ' gnité fut traînée dans la boue quand il consentit ensuite à redevenir ministre, avec sa promesse
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brieée et sa foi violée. Cep^idant il y a encore des II Pitt Clubs » n'e&t>ilpas vrai? en Angleterre! !l
§ 3. U Irlande a tout par du et n'a rien gagné par l'Union. Ilyaun mal profond dansléconomie politique de l'Irlande. 11 y a une plaie incurable dans la.coiistitutionderirlande. C'est que les neuf dixièmes du sol appartiennent aux absens. Ce mal était senti; il était considéré comme une source menaçante de toutes les calamités possibles, même avant l'Union. Il a prodigieusement grandi depuis. L'Union a inévitablement augmenté et ne peut manquer d'augmenter le nombre des absens. — Jusqu'aux établissemens nécessaires à la marcbe du gouvernement, un seul excepté, celui du Lord- Lieutenant, tous font partie du nombre des absens.
§4< L'Irlande a tout perdu et n'a rien gagné par l' Union. Cbacune des promesses fut rompue ; chacun des eugagemens fut violé. L'Irlande lutta^ pria, et appela ses amis à son aide; elle demanda secours au Parlement.
§ 5. A la fin, une révolution s'opéra dans l'esprit de nos démarches. Le peuple irlandais cessa de chercher auprès de ses amis protection et espérance de soulagement par eux. Il devint l'ami de lui-même, et , après vingt-six années d'agitationf il arracha la concession de l'émancipation. Il contraignit le plus puissant comme le plu», fourbei le plus hardi comme le plus adroit de ses enneipis à lui faire concession de l'émancipation.
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§ 6. WELLinCToif et Peel. — Le ciel en soit loué ! nou^ vous avons vaincus. Notre combinaison pacifique, vierge de sang répandu, de souillures, de crimes, se trouva trop forte pour la gloire militaire, — Bah! — de l'un, et pour tous les petits artifices, les avilissantes chicaneries, les tromperies plausibles de l'autre. Tous les deux concéderait enfin mais sans dignité, sans générosité, sans candeur, sans sincérité. Il y eut même dans la concession une petitesse, à laquelle on refiiserait presque de croire, si elle ne faisait pas partie de l'histoire publique. Us émancipèrent un peuple et par le même acte ils proscrivirent un individu. Peel et Wellington, nous vous avons vaincus ! nous vous avons chassés devant nous, nous vous avons amenés à luie libéralité forcée, et derrière vous, vous avez laissé tous les derniers lambeaux de votre réputation, comme dépouiUes opimes des vainqueurs.
§ 7. Il y a eu une époque intermédiaire , une époque où l'émancipation aurait pu être concédée de bonne grâce, et où elle aurait été acceptée comme un bienfait. Cesten i8a5. Cette année-là tout favorisait l'octroi, le don de l'émancipation; elle aurait pu être accordée avec grâce et dignité, elle aurait pu être conférée comme une émanation ' libre et spontanée des volontés puissantes d'hommes d'état et de conquérans. En 1 8a5 , Wellington et Peel s'opposèrent avec succès à l'émaucipatioD,
CHAPITRE VIII
et gardèrent ainsi par devers eux ce qui aurait pu être pour eus l'objet d'un glorieux triomphe, ce qui est devenu l'instrument de leur dégradation.
§ 8. N'oublions pas que la chambre des communes adopta trois fois durant ces vingt-neuf années Un bill d'émancipation, mais que ce bill fut chaque fois.rejeté par la chambre des lords. Les lords cédèrent cependant au quatrième assaut, se- . condé qu'il était par la puissance de la nation irlandaise. Nous battîmes à la fin l'ennemi perftétuel de l'Irlande, la chambre britannique des pairs.
§ 9. Qu'on se rappelle que notre lutte était engagée peupla liberté de conscience. Oh ! qu'ils sont ignorans ces hommes qui vantent la tolérance protestante et déclament contre la bigoterie catholique! Cette calomnie a été J'un des plus grands maux que nous ayons endurés jadis; aujourd'hui^ nous en rtons et la traitons avec mépris. L'histoire des persécutions exercées par L'Eglise prot^tante étabhe contre les catholiques d'une part et contre les presbytériens et autres protestans dissîdens d'autre part, est une des pages les plus noir^ du temps.
§ 10. Les catholiques Irlanda^, trois fois redevenus puissans depuis la réforme, n'ont jamais persécuté personne.. — Béni soit le grand Dieu!
GHAPTTftE NEUVIÈIIIE.
$ I . Il n'y a jamais eu sur la surface de la terre peufJe traité avec autant de cruauté , de bassesse et d'injustice que le peuplé d'Irlande l'a été par le gouvernement anglais.
§ a. Les catholiques émancipés, le peuple anglais eut tout le temps de s'éveiller au sentiment des tromperies que l'on avait pratiquées envers lui par de faiisses alarmes , relativement à la religion et à la loyauté. La tromperie fut extrêmement précieuse aux trompeurs. A la fin, la nature monstrueuse de ce que l'on a appdé la représentation parlementaire sauta aux yeux du peuple anglais. Cétait peut-être la plus grand« et la plus plaisante force qne l'on ait jamais jouée sur le grand théâtre du monde. TleQrensement une bévue , telle que jamais homme n*en avait auparavant commis hors de l'enceinte des petites-maisons , une bévue du duc de Wellington, rendit si saillantes l'absurdité et la tyrannie de cette farce, qu'il devint impossible de la conthiuer. Lui, Wellington, comme premier ministre d'Angleterre, déclara sa conviction, que le système des bourgs-poUrrls et à nomination d'Angleterre était LA PEaFECTIOH ACTUELLE UE LA 8AGA-
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CITi POLITIQUE, TOIHB M^HB IL l'exALTA PBESQUG COMME L'ÉMAITATlOn d'uH ESPUT PLUS QUB DIVIN.
Cela fut irrésistible} le sens commun se révolta ; la réforme devint inévitable.
§ 3. De plus, on fit à l'Irlande la plus grossière et la plus frappante injustice. On convient que, sans le concours des membres irlandais, la réforme n'aurait pu être emportée } le plus malin de nos ennemis, Stanley lui-même, a avoué ce fait. Les réformistes anglais ont donc contracté une dette de reconnaissance envers les Irlandais. Mais comment avons-nous été récompensés ? Nous avons été traités avec la plus basse et la plus atroce ingratitude.
5 4- Nous souffrons encore de l'ingratitude des réformistes anglais, de l'injustice, qui ne s'est jamais démentie, des tories anglais.
Sous quatre chefs, je vais ausû brièvement qu4) possible exposer nos plaintes , non pas la plainte abjecte de gens qui n'ont aucun espoir, aucune confiance dans leur propre vertu. Cette plainte, je la &ÎS dans le langage d'un homme libre ; je la fais en &veur d'un peuple qui en a rendu d'autres libres et qui mérite d'être lui-même Hbre. Comme moQ unique préfacé, je désire qu'on retienne ces quatre ïaits :
1* Que les représentans irlandais ont fait pencher la balance en ftiveur de la victoire et ont em-, porté, le bill pour la r^rmedu Parlement anglais;
a" Qu'ils ont également emporté, et par le même acte, le bill pour la réforme écossaise ;
3* Qu'ils ont paiement emporté, et par une conséquence inévitable, le bill pour la réforme municipale anglaise;
4° Qu'ils ont également emporté le bill pour la r^orme municipale écossaise.
§ 5. Quand bien même ils n'auraient pas ces mérites, ils avaient droit, à moins que l'Union ne soit une moquerie insultante, ils avaient — les Irlandais avaient, — d'après les plus simples prin< cipes du sens commun , droit à des mesures de réforme égales à celles adoptées pour l'Angleterre et l'Ecosse. L'Union leur a donné droit k cela ; mais le cas dans lequel ils se trouvent ajoute cette glorieuse addition à leur droit. — Savoir, qu'ils avaient principalement contribué à obtenir la réforme pour les deux autres pays.
§ 6. Voici quelles sont les plaintes du peuple irlandais :
Ma première plainte est que les Irlandais n'ont pas obtenu un bill de réforme parlementaire égal à ceux pour l'Ecosse et l'Angleterre,
a 1° L'Irlande n'obtint pas la portion convenable de représentans. Le pays de Galles obtint une augmentation de six membres sur une population de 800,000; l'Ecosse, sur une population de 3,3oo,ooo, obtint une augmentation de huit ;.
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l'Irlande, sur une population de 8,000,000, obtint une augmentation de cinq.
L'Ecosse augmenta ses représentans d'un par cinq. — Le pays de Galles d'un par six. — L'Irlande d'un par dix, et même un de ceux-ci fut donné contre et non pour llrlande ; — le second membre pour l'Université de Dublin ; mais que ce soit un par dix.
« Ainsi le bill de réforme a renchéri sur l'iniquité primitive de l'Union en ce qui concerne la représentation. L'Irlande, sur le pied de la population et des propriétés, îivait droit à 176 membres sur 658; — nous offrîmes d'en accepter ia5.
« a" Vient ensuite l'injustice la plus criante faite à l'Irlande; elle réside, dans la nature de la franchise.
« Dans les villes , quoique la franchise soit nominalement la même , elle est cependant substantiellement et réellement infiniment plus grande dans l'Irlande qu'en Angleterre : une maison de la valeur de dix livres par an donne la franchise à Londres et à LiVerpool; combien peu, oh! bien peu ! il y a dans l'une ou l'autre de ces villes de maisons qui ne rapportent pas dix livres par an! —
a Une maison de la valeur de dix livres par an donnç la franchise à Ennys ou Ayaughal. — Combien il y a peu de maisons dans ces villes ou dans de semblables villes en Irlande, qui rapportent dix livres par an? — Pour être juste, il faudrait que^
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par chaque maison de dix livrea, cette franchise admit mie maison de cinq Uvres en Irlande.
Je me plains de l'injustice qui nous est feite ^i rendant nominalement même ce qui est essentiellement àiffénn%. '
« Pour ce qui est des commettans des comtés , l'injustice fut encore plus flagrante. Nous n'avons, en effet , que deux franchises pour te peuple , l'tme et l'autre sont de dixlivresneff««,Taleurannuelle, r^lée au-dessus du taux de la rente, ~ taux de franchise énonnément élevé; l'une, rederance de frano>tenancier, l'autre, pour un terme de vingt ans. — Comparez cela avec l'Angleterre qui, par son bill de réforme, a multiplié ses franchises, de manière Iqu'il y en a de neuf espèces différentes et distinctes. — L'Angleterre, pays riche, a neuf espèces de franchises pour s'accommoder à toutes les gradations de propriétés , y compris la plus ancienne franchise des francs-fiefs de quarante shillings.
« L'Irlande, pays infiniment plus pauvre, n'a en réalité pour son peuple que deux franchises, et deux franchises de la valeur si énonnément élevée de dix livres netie* par an.
a' Jamais peut-être les annales de l'histoire n'ont fait mention d'une injustice plus dégoûtante que celle qui fut ainsi commise par le bill de la réforme irlandaise contre le peuple irlandais.
« Le troisième acte de basse ingratitude exercé par tea r^Anmistes anglais contre le peuple iHan-
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dais, fut l'acte « ignoble et sanguinaire » de coercition, act& dans lequel se retrouve le viritabl* esprit qui fit agir CromweliH Jreton.
« C'est dans ce même esprit que la premier Par« lement réformé passa l'acte atroce de coercition, pour récompenser le peuple Irlandais de ses heureux efforts dans la cause de la Réforme.
« Oui ! Ânglesea, Stanley, lord Grey, Broughamy tous, tous, se sont unis pdur nous récompenser de nos efforts patriotiques, en leur faveur, par l'abolition de toute' liberté constitutionnelle, par l'a* néantissement des procès devant le jury, et en li- Tran» les vies, le» libertés, et les propriétés du peuple d'Irlande , fa la merci des caprices, des violences, Ou des passions militaires.
«E Juste ciel) -— Jamais peuple fut-il 'aussi cruellement, aussi ignominieustnnent traité que le peu* pie d'Irlande! Voilà, en vérité, un échantillon de la reiGonnaissânce des réformistes anglais*. . ! —
« La quatri^b plainte que j'ai à faire, ne concerne que les tories anglais. »
Cette injustice a été faite au peuple dirlande, par la chambre des lords.
L'Angleterre a réformé les corporations municipales. L'Ecosse a réfsrmé les corporations municipales.
« Pendant plusieurs années on a, avec obstination, refusé à l'Irknde la réfiorme des corporation» misnicipale» )
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a L'Irlande aété plus outrageusement encore insultée par le bill pour la réformedes corporations, qui lui a été à la fin, — je ne dirai pas concédé, mais jeté, — ■ comme on jetterait un os à un chien, ■ a L'Irlande a été insultée par le bill, pour la réforme des corporations irlandaises, qu'on lui a jeté, comme nous l'avons dit, après tant d'années de refus;
« Premièrement, parce que par le bill pour la réforme des c9rporations irlandaises, les nouyelles corporations sont dépouillées de tout pouvoir réel et de toute l'autorité nécessaire pour les mettre à raénïe : de donner protection au peuple dans les villes et les cités corporées ; de veiller sur l'administration de la justice; d'introduire l'économie dans la dépense, et la modération dans la perception des contributions locales.
« En un mot, l'acte de réforme des corporations irlandaises a produit une espèce de corporation métia plus morte que vivante , sans pouvoir et paralysée.
« Secondement, — le bill pour la réforme des corporations irlandaises est une insulte aux peuples de nos villes et cités, par le contraste de la franchise municipale en Angleterre et de la franchise municipale en Irlande.
« Dans les villes et cités anglaises , chaque homme taxé pour les pauvres, si minime que soit le montant de sa taxe, a droit à sa franchise
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municipale, il a son inscription en conséquence sur le rôle de la bourgeoisie, à moins qu'il ne soit taxé pour la somme entière de dix livres.
a La loi comprend ainsi tous les Anglais qui ne sont en aucune façon taxés, et exclut en même temps tous les Irlandais qui sont taxés pour toute somme moindre que dix livres, et qui forme une classe très nombreuse. — Et celte insulte est aggravée par ceux qui proclament qu'il y a Union entre l'Angleterre et l'Irlande! — Union, — bah!
o Troisièmement, un autre contraste rend le bill pour la réforme des corporations irlandaises une insulte plus révoltante encore au peuple d'Irlande.
« Voici les faits : Dans les villes et cités anglaises chaque individu inscrit sur les rôles de la bourgeoisie a son droit de vote modifié par la condition de payer un seul impôt. — Savoir : La taxe pour les pauvres, y compris, s'il en existe, la taxe bourgeoise : tandis qu'en Irlande, dans la ville de Dublin, par exemple, toute personne inscrite sur le rôle de la bourgeoisie a son droit de vote modidifîé par la nécessité de payer au moins neuf, et , dans presque tous les cas pas moins de onze impôts différens; — nécessité qui réduit le nombre des Individus, ayant de fait le droit d'exercer la franchise municipale, d*im tiers au moins. »
11 y a encore dans le bill, pour la réforme des Corporations irlandaises, d'autres points d'infériorité que je ne daignerai pas prendre la peine "de
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wentioiuier, La plainte que je Ëds est suIBsainmeQt intelligible pour justifier notre indignation et notre extrême d^oùt; avec cette plainte je termine le catalogue des injustices actuelles commises envers l'Irlande depuis l'adoption du bill d'émanci- • pation<
§ 7. Reste encore la question des dîmes quç l'on appelle maintenant la « Charge des rentes en dîmes. »
L'Irlande ressent jusque dans ses entrailles l'injustice qui la poursuit depuis les premiers temps et qui continue toujours.
Le peuplecatholiqued'Irlandesoutientet main* tient tme parfaite hiérarchie dans sa propre église.
— Il entretient quatre archevêques, — vingt-cinq évêques, plusieurs doyens, — ^ vicaires-généraux,
— et en outre plus de trois mille prêtres et curés pour administrer les besoins spirituels d'environ sept millions de chrétiens.
Peu^il, doit-il être satisfait de se trouver forcé de contribuer pour quelque chose que ce soit au maintien d'une hiérarchie avec laquelle il n'a point de comtnimlon ? Noîi ! — il ne l'est pas, — il ne peut pas l'être. —Il ne peut pas être satis&it ,tant que continuera d'exister un atome du système actuel des dimes.
Si les dimes sont une propriété publique, et de quelle autre nature sont-elles? Soulagez le public de ce fardeau , et appliques le reste à des choses
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piil^iques et natiopales , surtout k l'éducatioii.
C'est du SOIS commun, c'est de l'honnêteté eoramune.
Sans cela nous ne serons jamais êmH^aiit,
CONCLVSION.
Ces pages coutiennent une faible esquisse de la triste histoire des mœurs et des misères de l'Irlande; les faits de cette histoire sont caractérisés par les crimes les plus odieux commis parles gouvemans anglais sur le peuple irlandais.
Rapines, confiscations, meurtres, sacril^es, dévastations en masse, et injustices de toute espèce , Toilà-ce qui existe à celte heure , sous plusieurs de leur formes les plus odieuses.
Le mode de persécution a changé, l'esprit en est le même.
Ceux qui, avant ce moment, se seraient servis du poignard ou du couteau de l'assassin, n'emploient plus maintenant que la langue ou la plume du calomniateur.
Au lieu de tuer le corps ils éteignent l'énergie en assassinant la réputation.
Au meurtre a été substituée la calomnie; et la faction, qui s'était si longtemps abreuvée du sang irlandais , soulage ses virulentes et malignes pas-
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Bions parla tromperie, par la fourberie, véritable protée qui ne meurt pas, par de féroces médisances.
Quelle eist la disposition actuelle de l'esprit irlandais ? Quels doivent être les projets des patriotes irlandais?
Nous sentons et nous comprenons parfaitement que si rUniou n'existait pas, que si l'Irlaude avait son Parlement à elle, la majorité populaire aurait, il y a long-temps, emporté toutes les réformes salutaires et utiles.
Au lieu d'être en arrière avec l'Angleterre et l'Ecosse, nous eussions pris les devante, et nous eussions accompli pour nous-mêmes tout et plus que ce que nous avons contribué à accomplir pour elles.
L'Irlande serait, de toutes les contrées soumises à la couronne d'Angleterre, la partie de l'empire britannique où se seraient effectués les plus grands progrès.
Si l'union n'avait pas eu lieu, l'Irlande aurait payé il y a longtemps sa dette nationale, et serait aujourd'hui presque exempte d'impôts. >
L'Union , l'Union seule fait obstacle à ce que nous exécutions pour nous-mêmes tous les bienfaits politiques.
L'injustice, — la dégradation, — le paupérisme le plus étendu, l'insupportable infériorité politique, voilà quels senties fruits de l'union.
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CONCLUSION
De ses effets sur le peuple d'Irlande, je ne citerai qu'un fait : ^
Sur une population de huit millions, il y a deiuc millions trois cent mille individus dont l'existe^^ dépend de l'inconstante et incertaine charité!!!
Et cela dans un des pays les plus fertiles et les plus abondans qui soient sur la surface du globe !
Les Irlandais ont soutenu et soutiennent encore qu'il n'y a rien de plus outrageant que de leur foire supporter la dégradation et le fardeau d'une union avec un autre pays , et de leur refuser en même temps une égalité plénière de privilèges et de franchises avec ceux decetautrepays. — Une telle égalité explique le mot I7»to»; toute autre Union est une fausseté permanente, un mensonge vivant.
PBEMiÈREMEtfT. L'Uniou douua droit aux catholiques d'/r/awde, — c'est-à-dire emphatiquement au peuple d'Irlande -^ à l'égalité religieuse avec les Anglais et les Écossais. M. Pitt l'avoua catégoriquement et par écrit dans sa négociation avec les pairs catholiques et autres individus qui s'intitulaient les chefs du peuple catholique; mais ce qui vaut mieux encore, c'est que ce droit était essentiel à la nature même de l'Union. — A cet égardl'Unionaété, pendant vingt-neuf années, nnli mensonge vivant. » — La réalisation partielle de l'Union sous ce rapport, après une lutte de vingtneuf années, est entièrement due à la vertu et au courage du peuple irlandais, et non pas au bon
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i/ms ou à l'honnêteté du gouvernement Anglais.
Mais aussi Iqpgtemps que le peuple d'Irlande ttgi forcé de faire ce que ni le peuple d'Angleterre nHe peuple d'Ecosse ne font, c'est-à-dire de soutenir l'église de la minorité, l'Union continuera . d'être à cet égard, pendant tout ce temps, « un mensonge vivant. »
' Secondement. L'Union donna au peuple d'Irlande droit k la même franchise élective que le peuple d'Angleterre. A cet égard, l'Union donna ai^ peuple d'Irlande droit à une parfaite égalité, non pas en nom seulement, mais en réalité, en substance, dans la jouissance de la franchise élective.
Sous ce rapport, l'Union est aujourd'hui « un mensonge vivant » « un mensonge aggravé par une ba^se ingratitude, par un ignoble déni de justice.
Teoisièmeueht. L'Union donna au peuple d'Irlande droit à une part égale dans la représentation au Parlement ; mais une telle part a été déniée d'une manière dédaigneuse et méprisante. L'Union est donc, à cet égard essentiel, « un mensonge vivant. »
QuATRiÈHEHEiTT. L'Uuiou douua au peuple d'Irlande droit à une identité de soulagement avec l'Angleterre, des monopoles , de la bigoterie, du pillage et des abus de toute autre espèce. Tai déjà démontré combien est insultant le contraste frappant qui «xiste entre les réformes des corporations
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en Angleterre et en Irlande. L'Unton est donc de nouveau, à cet égard, «un mensonge vivant, n
A l'égard de la réforme municipale, à l'égard de la franchise élective, à l'égard de la représentation au Parlement, mais par-dessus tout et avant tout, à l'égard du système maudit dés dimes, l'Union est a un mensonge vivant. » *
Le peuple d'Irlande demande donc le rappel de l'Union et le rétablissement de son parlement national.
L'association des Précurseurs a déclaré, au nom et avœ l' ass^itiment du peu pie irlandais, qu' il aurait pu consentir au maintien de l'Union si justice lui avait été faite, si la franchise avait été simplifiée et très étendue , si les corporations avaient été réformées et conservées, si le nombre des membres irlandaisavait été augmentédans une juste proportion, si lesysteme des dimes avait été aboli et la conscience laissée entièrement libre ; mais, d'un autre côté, ces justes réclamations étant repoussées, ces justes demandes étant rejetées, nos justes droits étant déniés, le peuple irlandais est trop nombreux, trop Bage et trop bon pour désespérer ou hésiter sur la marche qu'il doit suivre.
Le rétablissement de la l^slature nationale est donc redemandé , et pas de compromis , pas de trêve , pas d'interruption de cette demande jusqu'à ce que l'Irlande soit redevenue elle-même.
Encore un mot pour tenniner : nul honnête
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homme n'a jamais désespéré de son pays, — nul ennemi sage ne placera sa confiance dans les difficultés qui peuvent intervenir entre sept millions d'êtres humains et cette liberté qu'ils ptvent.être leur droit.
Pour eux il ne sadbait exister d'impossibiuté. Je le répète : aussi sûrement que le soleil de demain se lèvera, l'Irlande maintiendra pour elle-^' même ses droits en conservant le chaînon d'or, débarrassé de tout fardeau, de la Couronne — fidèle au principe d'une allégeance vraie et sans affectation , mais résolue, tout en gardant sa loyauté envers l'empire britannique, à justifier ses titres à la liberté constitutionnelle pour le peuple irlandais. Bref, l'Irlande demande que la fiiction ne soit plus encouragée , que le gouvernement agisse^our le peuple irlandais et non pas contre lui; elle est disposée à aider les réformistes écossais et an- ' glaïs à étendre leurs fi'anchises et à consolider leurs droits , et non-seulement elle y est disposée, mais elle le désire; mais elle a vainement insisté pour obtenir une participation égale à tous les avantages politiques ; — elle a vainement couru après l'jégalité, — l'identité; — elle a éprouvé un refus, un refiis méprisant. Sa dernière demande est dégagée de toute alternative, —
C'EST LE RAPPEL
OBSERVATIONS, PREUVES. EXPLICATIONS
GDArantE PBEMIEB. (Il?2-iei3).
ïl y a bien longtemps que j'ai ressenti l'inconvénient qui résultede l'ignorancedu peuple anglais en général de l'histoire d'Irlande. Pourquoi, en effet, n'ignorerait-il pas cette histoire ?
L'histoire par elle-même n'offre pas d'autre intérêt qu'un intérêt qui fait mal à l'âme, en ne présentant que le dégoûtant tableau de traitemens barbares, d'une part, et d'une' résistance partielle et conséquemment sans but de l'autre.
Il suffit aux Anglais de savoir que, de manière ou d'autre, l'Irlande est devenue sujette de l'Angleterre. -On a facilement, et sans examen, cru que son assujettissement avait eu lieu par guerre ouverte et honorable conquête, et en définitive, que rUuiou n'était autre chose que l'élévation d'un
peuple vassal à la participation dçs droits populaires et à la condition politique des conquérans par l'identification des deux nations : nous sommes arrivés à une époque, où il est d'une importance majeure de faire bien connaître et comprendre ces matières. Pourprovoquer l'examen et faciliter l'intelligence des faits de l'histoire irlandaise, j'ai dressé le précédent Mémoire.
J'ai suivi l'ordre chronologique, de manière à faire ressortir, en masse, les iniquités commises par le gouvernement anglais contre les Irlandais, avec l'approbation unanime ou tout du moins avec l'acquiescement unanime du peuple britannique. Je désire extraordinairement qu'il soit bien compris, et cela srais équivoque, que j'ai eu principalement en vue d'envelopper le peuple anglais, dans une grande partie, dans une très grande partie de la scélératesse de son gouvernement.
Si le peuple anglais n'était pas influencé par une bigoterie aussi violente qu'injuste contre la religion catholique d'une part, et par une forte antipathie nationale contre le peuple irlandais, de l'autre, le gouvernement n'aurait pas si longtemps persévéré dans sa carrière d'injustice et d'oppression. Les mauvaises passionsdupeuple anglais, qui donnaient une force si mauvaise de sa nature au gouvernement anglais pour l'oppression des Irlandais, subsistent encore presque dans toute leur int^p^té et dans toute leur violence.
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Monbutd'appelerrattentiondelanationbritanmque sur l'histoire lameptaUe de l'Irlande, n'est que faiblement et partiellement atteint par le mémoire précédent. Il sera plus amplement rempli si je confirme les assertions générales de ce mémoire, au moyen de détails particuliers; détails presque exclusivement puisés dans les historiens anglais et protestans, et rendus dans les termes mêmes de ces écrivains. — Celui qui lira les extraits que j'aurai empruntésà des auteurs hostiles, dans toute l'étendue du mot, à l'Irlande, ne pourra élever aucun doute sur l'exactitude de m« détails, puisqu'ils sont soutenus par un tel témoignage. — Le premier auteur que je cite, sir John Davies, fut pendantplusieursannée3.<^//arn£^6^Wra/en Irlande pour cet ergoteur controversiste et méprisable tyran Jacques I". J'ai l'idée qu'il comprendra mieux la nature de l'acquisition que l'Angleterre a faite de l'Irlande, et la manière dont les prétendus conquérans di^osaient dupays.
Le premier exemple du sans-géne avec lequel les Anglais disposaient de l'Irlande après le séjour de quelques semaines seulement qu'Henri II avait &it en Iriande, est ainsi rapporté ( Daviea, Réla- Uont htitoriques) :
a Toute l'Irlande fut divisée par Henri n en cantons et partagée entre dix Anglais de nation, savoir : (le comte Strongbow, Robert Filz-Stephens, Miles de Cogan, Philippe Bruce, sir Hug^ de
Lacy, sir John Courcey, William Burke Fitz-Andelm, sir Thomas de Clare, Otho de Grandisson et Robert le Poer,) et bien qu'il n'eussent pas été mis en possession de la tierce partie du royaume, ils furent néanmoins, en titre , propriétaires et seigneurs du tout.
Si BIS» qu'il ite fdt rien laissé pocr étrk oc-
TROTÉ AUX IITDTGiNÊS ! ! !
Et à cause de cela, nous ne trouvons sur aucun registre ni dans aucune histoire , pendant l'espace de trois cents ans après l'arrivée de" ces aventuriers en Irlande, qu'aucun seigneur irlandais ait obtenu de ia Couronne une concession quelconque d'une portion de son pays; sauf le roi de Thomond pourtant, qui obtint une concession, mais seulement pendant la minorité du roi Henri III; etRoderick O'Gonnor, roi de Connaught, à qui le roi Henri II, avant que cette distribution fut faite, accorda qu'il serait roi sous lui et tiendrait son royaume de Connaught dans le même boh et paisible éiat qu'il lé tenait avant son invasion d'Irlande. »
Ce premier acte de la domination anglaise est tout-à-&it caractéristique ; c'est un sommaire de toute l'histoire subséquente. Ils n'ont qu'une possession précaire, possession résultant de la concession, que leur fait un chef irlandais, M'Morrough, d'un tiers à peine de l'Irlande, et les voilà qui tout d'un coup « ne laissent tien pour les indigènes/ If.
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Il est vrai qu'ensuite Henri accorda une charte spéciale par laquelle il concédait le bienfait des lois anglaises, et par conséquent le droit de propriété, à cinq familles irlandaises. On les appelait dans les plaidoiries personnes « des cinq »anga, n — « de quinque sanguinibus. »
a Celaient les O'Nial, d'tflster; lesO'Melachlin, de Meath; les O'Connor, de Connaught; les O'Brien, de Thomond, et .les Sfec Murrougli, de Leinster » {Davies, Hist. rel., AS).
Henri II accorda aussi une charte « aux Ostmen ou Esterlings », c'est-à-dire aux Danois de Waterford qui habitaient cette ville longtemps avant son arrivée en Irlande; cette charte portait qu'ils pourraient avoir et posséder en Irlande les lois d'Angleterre, a être jugés et hériter selon cette loi. »
Cela ressort du passage suivant de Davies, p. 80 :
a Parmi les plaidoyers de la Couronne, sous Edouard II, nous trouvons une confirmation faite par Edouard V d'une charte de naturalisation octroyée par Henri II à certains Ostmen ou Esterlings qui habitaient Waterford, longtemps avant que Henri II tentât la conquête de l'Irlande.
« Edwardus, Dei gratiâetc, Justitiario suo Hibemiœ salutem : quia per inspectionemChartsedom. Hen. reg. filii imperatricis quondam dom. Hiberniae proavi nostfi nobis constat, quod Oslmanni de Waterford l^em Anglicorum in Hibemia babere et
secunduro ipsam ]egem judicari et deduci debent. »
Ce ne fut pas un privilège stérile ; ces Danois obtinrent par cette Charte pour leurs vies et leurs propriétés, une protection que n'obtenait pas un seul Irlandais, à l'exception des cinq familles cidessus nommées. Les Irlandais ne pouvaient pas ester $n juttice comme demandeurs devant aucun tribunal ; ils n'étaient pas traités en ennemis vaincus, forcés d'accepter la loi du vainqueur, mais placés sous la protection de ces lois; ils étaient traités en ennemis perpétuels, qiie l'on pouvait légalement voler outuerselonlebon plaisir ou le caprice d'un sujet anglais. Laissons parler rAttomey- Général, sir John Davies(.ffM*. traité, p. 78).
« Que les Irlandais, fussent réputés étrangers, c'est ce qui ressort de différens records (i), où la question est posée de savoir s'il est nécessaire de répondre à des procès intentés par eux.
« Dans les Rôles des Plaids Communs de la 28* année du règne d'Edouard III, que l'on conserve encore dans la tour de Birmingham, ce cas fut ainsi jugé. Simon Neale intenta une action contre William Newlagh pour bris de son enclos, à Clondalkin, dans le comté de Dublin :
(i) Od appelle records l'enregistreniCDt de la causa su greffe. En Irlande osmme en Ecosse, il est probaUeque i* rmord estlepiods-ieïial dw pièces dont se compose la procédure, lequel procèa-Terbalcaotuwot ' 'rede t'aOâire, est signé par leb avocats et alors arrêté.
(ffola du iraïkicuiir.)
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« Le défendeur allègue que le demandeur eitHibemien et non « de quinque sanguinibua » ( Irlandais, mais non « des cinq sangs»), et sollicite un jugement pour savoir s'il lui sera r^ondu.
n Le demandeur répond qu'il est « des cinq sangs, » — savoir : des O'Weiles, d'Ulster, qui, par la concession des aïeux de notre seigneur et roi, devaient jouir et faire usage des libertés anglaises, et être réputés hommes libres (i).
(t Le défendeur réplique que le demandeur n'est pas des O'Neiles d'Ulster(necde quinque sanguinibus, ni des cinq sangs) , et là-dessus s'établit une controverse qui gm termina à l'avantage du demandeur. £n conséquence, il obtint ug jugement qui lui accordait des dommages et intérêts contre le défendeur.
o Un autre fait : La ag' année du règne d'Edouard I", par devant les j uges en Oyer à Drogheda, Thomas le Botteler intenta une action contre Robert de Âlmain, pour détenticm de certains objets; le défendeur plaida qu'il n'était pas tenu de répondre au demandeur, par la raison que le de- HANDEUR EST IsLiitfDAis et HO» d'un sottg litre.
« Et le susdit Thomas déclare qu'il est Anglais, et il demande qu'on prenne, à cet égard, des infor-
(i) Le' record s'explique ainsi dans l'oii^oal : a jjuod ipsa est di • qniuijue uaguioibue^ Tiz> dcO'Neilea de lIll(iii,quiperGOiicessianaD « proguiitoium domini nfjia, libertaUbiM inglicw gaudeie datent ei a atnntiir, et pro liberii hominibiu lepulAUtoi. »
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mations dans le pays, qu*en conséquence il soit formé un jury, etc.
CI Et les jurés, sous la foi du serment , déclarent que le susdit Thomas est Anglais ; en corséqdesce, il est jugé qa'il a droit à des dommage* et intérêtê\i). a
Ainsi, ces archives frecurrf*) démontrent que l'Irlandais n'avait pas de protection pour sa propriété; — car dans l'une ou l'autre des deux causes, si le demandeur eût été déclaré Irlandais par le jury, l'action aurait été nulle, bien que le tort fait ne fût pas nié sur le record. La validité de la procédure, quant au point de droit, fut aussi admise si bien que, n'importe quel dommage aurait été commis sur la propriété réelle ou mobilière d'un Irlandais, les tribunaux ne lui accordaient aucune espèce de réparation.
Mais cette absence de protection n'était pas limitée à la propriété ; l'Irlandais était également sans protection pour sa personne et pour sa vie. La citation suivante de sir John Davîes met ce fait hors de doute (Histoire. Trait, page 8«) :
« Les Irlandais pur-sang n'étaient pas seulement estimés étrangers mais ennemis, et tout-à-fait en de-
(i) Le record «st ainii conçu ; « Quod non tuietur ei ioda reipoou dere, eo quod eic biberoïcus, et non de libero sanguînA. — Etprxu dÏGlui Thomaa dicil, quod Anglicua est, et hoc petit quod inquiralar a par patriam. — ideo dit inde junt, etc. — Juiatï lupet Mcramenu lumiuum dicunt, quod pr^dictus ThomaïADglicnt e>t ; idso coniiié* • iHtuin.etl,qiiodrecuperel,a(c>
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hors de la protection de la loi. — ■ Si bien que ce n'était pas un crime capital de les tua>, et ceci résulte évidemment d'une infinité de records (preuves écrites). A une session des assises, à Waterford, par devant John Wogan, lord justicier d^Irlande, la quatrième année du règne d'Edouard Second, nous trouvons enregistré parmi les plaidoiries de la Oiuronne de cette année : (i)
« Que Robert Wallace étant accusé de la mort « de John, fils de Juor Mac GiUemory, traitreu- « sèment assassiné par lui, il avait comparu et re- « connu qu'il avait tué le susdit John : Toutefois, u il prétendit qu'en le tuant il n'avait pu como mettre ime félonie, parce que, disait-il, John n'é- « tait,qu'un-simple Irlandais et non pas des cinq a SANGS, etc.; il dit encore, que comme le seigneur « et maître du susdit John (dontle même John était o l'Irlandais) avait, le jour même où ce dernier
(i) Le record orii^nal porte ce qui Buk:
■ Quod Robertua le Wayleyi, recutus de morte Johaonis filii Juor c Hac GiUemory f'tlolike per iptum inlerfecli, etc., Tenit et bene co^< CI DDTÎt (juod prasdlctum Jobannem iiïterfïcU : ilicit tamen qiiod per a ejas interfecioDem felonUin committere non potult, quia d'cic quod a praedictus Johanoes fuit ptirus Uibernïcue, et uaa de libero aanguic ne, etc. Et cuiu dominui dicli Johinnii (cujui Hibemiciia idem a Johaanes fuit) die quo iut^rfectns fuit, solutionem pro ipso Johanne a Hibemicoiuoalcioterfectapelereïoluerit, ipteRoberiusparatuseritad d mpoodeDdum île solutioue pr^dict, prout justifia auadebit. Et super u hoc Tenîl quidam Johannes Le Poer, et dicit pro Domioo Rege, quod o praedict. Johannes filiu* Juor Mac Gilleniory, et aoteceisoreaiuide a cogDomIne priedict. a tempore quo Dominiia Henricus filiui Imperaa Iricif, quondam Dominua Hibernix, Iritavua Domini Regia nuoc, a fuit in Hiliernla, legem Anglicorurn in Hiberniâ usque ad liunc diem a tuberej et secuDdum ipaam legem judicari et dedaci debent. s
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<ic avait été tué, demandé une indemnité pour la « mort violente du susdit John son Irlandais, lui ce Robert était prêt k répondre pour cette indem* « nité, comme cela était juste. Et là-dessus, un cer- « tain John le Poeb se présenta, et déclara au nom « de notre seigneur le Roi, que le susdit John , fils R de Juor Mac Gillemory, ainsi que ses ancêtres de a ce nom, ont depiiis l'époque où notre seigneur « Henri Fitz-Ëmpress, jadis seigneur d'Irlande et / « tris-aïeul denotre seigneur le Roi actuel, résida en a Irlande, jùsqu'àcejour,|droitàlaloi d'Angleterre a en Irlande et doivent être jugés et hériter selon « cette loi. » Telles étaient les dispositions de la Charte de naturalisation accordée aux Ostmen, que nous avons déjà mentionnés. Elles sont toutes relatées'dahs ledit record. En quoi nous pouvons remarquer que le meurtre d'un Irlandais n'était pas puni par la loi comme homicide inopiné, lequel est félonie et crime capital (car notre loi ne protégeait pas sa vie et ne vengeait pas sa mort) , mais n'entraînait qu'une amende ou punition pécuniaire, appelée a^nert/Èe » selon le Srehon ou loi Irlandaise, u Le record suivant explique plus distinctement encore le droit parfait que réclamaient et dont jouissaient les Anglais en Irlande, de massacrer impunément « les simples Irlandais ». Il feit mention d'une cause jugée a Limerick , pardevant le même' lord, chef de justice, Wogan, dans la 4* année du règne d'Edouard II :
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OBSERVATIONS, PREUVES, (ob. i.) 63 (i) R Ouillaume FitzKoger étant accusé de la « mort de Roger de Cantelon, par lui criminellea ment tué, comparut et dit : Qu'il ne pouvait pas « avoir commis une félonie par un tel assassinat, « parce que le susdit Roger était im simple Irlana dais et non pas de sang libre. Il prétendit de « plus que le même Roger s'appelait du nom « de O'Hédériscal, et non pas du nom deCante- « Ion; et là-dessus il se mit à disserter sur le « pays, etc., etc., etc.»
« Et les jurés déclarèrent, sous la foi du serment, « que le susdit Roger était Irlandais, du nom de « O'Hédériscal, et qu'il avait été toute sa vie réputé « Irlandais: et là-dessus ledit Guillaume^ en ce qui 0- concernait ladite félonie , fut acquitté , mais a comme le susdit Roger O'Hédériscal était un Iro landais de notre Seigneur le Roi, le même Guil- « laume fut renvoyé en prison jusqu'à ce qu'il o trouvât caution pour payer cinq marcs à notre
{■) u Le recoid original est GODçu en ces Icrmea :
s Willielmus, filius Rogert, reclatua de morle Rogeri de Cantelon s felonice per ipsum interfecli, venit et dicit.tjuod feloniam pcr inter- • feclioDem prxdictain committers Don poiuii, quia dicit quod pncdict. a Rogerus fuit pnrui Hibernicus et non de libero sanguine, etc.; et utiea riiu dicit quod prxdict. Rogetus fuit de cognoaine de Ohedcriacal o et non de ct^nouiine de Cantelon, et de boc ponil se super pa- > triain, etc.' Et jurali dicunt auper sacrum suum quod prasdiclus Roge* a niB Hibernicus iuit et de cognomine de Cbederiscil et pro Hibemico a habcbatnc tota vîla sua. Ideo prxdici. Willielmua quoad feloniam a pnedict. quietus. S^ quia prxdictus Rogetus Ohederiscal fuit HIbe» c nicusDomini Régis, prœdict, Willielmua lecommittatur gaolx, quouia que plegios inienerit de quinque maicis aolTeudig Domino Régis pro « wlationBpntdiGii Uibetutci. n
« Seigneur le Roi , en échange de la valeur du susa dit Irlandais.»
Une âtation nouvelle de sir John Davies mettra en évidence l'esprit avec lequel le parti anglais gouvernait l'Irlande et les résultats d'un pareil gouvernement; elle servira en outre à démontrer qu'il n'y a rien de nouveau sous le soleil, comment la prétention qu'a la faction moderne de pouvoir extirper les Irlandais , n'est que la répétition du en de la faction des temps passés ! La seule différence qui existe est que jadis elle aurait pu être réalisée, tandis qu'aujourd'hui il est complètement impossible de l'accomplir.
La citation suivante est de la page 85 des Trai-' tés de Davies.
« Danstous les râlesduParlementqui existent, de la quarantième année du règne d'Edouard III, lorsque furent portés les statuts de Kilkenny jusqu'au règne du roi Henri VIII, nous trouvons les Anglais dégénérés et désobéissans, appelés rebelles; mais les Irlandais qui n'étaient pas en paix avec le roi sont appelés ennemis. — Statuts de Killtenny, c. i , loet ii; a'annéedu règne de Henri IV, c. 24j io* année du règne de Henri VI, c. i, 1 8; i8* année du règ. de Henri VI, c. 4* 5; Edouard IV, c. 6; 10* année du règne de Henri VII, c. 17.
a Tous ces statuts parlent des rebelles anglais et des ennemis irlandais, comme si les Irlandais n'avaient jamais eu la condition de sujets; mais
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avaient toujours été en dehors de la protection de la loi ; et ils étaient, en vérité, en pire position que dés sujets d'un royaume étranger quelc^ique qui aurait entretenu des relations de bonne amitié avec la couronne d'Angleterre. Car, par diverses lois sévères et- pénales , il était défendu aux Anglais de se marier, de manger ou boire avec les Irlandais, ou de se livrer dans leurs foires ou marchés A aucun trafic ou commerce. 11 existait, même une loi, qui ne remonte pa^ plus haut qu'à la vingt-huitième année du règne de Henri VIII, aux termes de'laquellë un Anglais ne devait pas se marier avec une pe]*sonne de sang irlandais, bien que cette dernière eût obtenu une cbartedenaturalisation,àmoins qu'elle n'eût prêté hommage de fidélité au roi dans la chancellerie et qu'elle n'eût pris l'engagement, en donnant des sûretés, de rester toujours un loyal sujet. Il est donc manifeste que ceux qui gouvernaient l'Irlande sous la couronne d'Angleterre^ avaient l'intention d'établirune séparation et une hostilité perpétuelle entre les Anglais et les Irlandais; ils avaient sans aucun doute la prétention que les Anglais finiraient par extirper les Irlandais. Ce . que les Anglais trayant pu accomplir, il en résulta une guerre perpétuelle entre les nations qui continua pendant plus de 4oD ans. Elle aurait duré jusqu'à la consommation des siècles, si à la fin du règne de la reane Elisabeth, les Irlandais n'avaient pas été
D,;,l,2.cbXiOOg[c
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6eKl*é*eltî*Jï»qtÛ3 par le fei», et si depuis fe cotriittienbémeut du t-ègne de SaMajesté ils n'araient pas élépiof^ésètgouvemés parlaloi. t
LeeompUmênt, quecontient la dernière phrasé au monarque régnant, Jacques I", devait assez Aatureltemoit s!attendre de âir James Davies qui était soti Attorney-Général ; mais on verra bientôt qtt«! la loi étitit à peine moins destructive que le fer, fet que les Irlandais eurent fort peu sujet de se réjouû' de cette transition. On aurait tort cependant de supposer que ce fut de l'épée seule qu'on se swvit contre les Irlandais sous les règnes pré- Cédfens. Les Texàtions de la loi s'ajoutèrent à la barbarie d'une violence ouverte, et Jes statuts portés dans le sein du parlement, anglais nous fournissent des exemples de la sotte, je dirai même cafnique malice du parti anglais contre les Irlandais.
Jô crois devoir ajouter les exemples suivans :
<» lo' année du règne de HebtrtVI. — Ce fut un acte intitulé ^cfc parlant qte'aucune personne lige oH étrangère neprenira de marchandises ou choses à vendre dans fitires ni marchés, ni autres placée quelconques parmi lesennemis irlandais, n
Par cet acte, il est décrété qu'aucun marchand ni autre personne quelconque, lige ou étrangère, ne s'approvisionnera, soit en temps de paix, soit en tenaps de guerfe, à aucune espèce de foires, marchés OU autres places quelconques, parmi les ennemis Irlandais^ de marchandises ou choses à vendre ;
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qtt'ils tieleur en eipédieront pas non plus.dl ben'eàl pouP racheter quelques prisonniers d'entre eux qui seraittnt hommes liges du roi ; et si un hommii lige faisait le contraire, il serait tenu pbur criminel et jugé comme tel ; et il serait légal pour tout homme lige d'arrêter et appréhender tel marchand et telle personne arec leurs marchandise^ et denrées, et de les eftvoyer à la prison voisine, pour y resteP jusqu'à Ce qu'ils fussent remis entre les mains de la justice comme la loi l'exige ; et le roi aura une inoitîédesdits biens, et celui au Celix qui les auront appréhendés l'autre moitié.
« C'est ce qu'explique plus au long cedit acte. » U est de toute Impossibilité de trouver, dans les annales de l'histoire anglaise, un autre"exempledé législation semblable à celle qui déclïtre un marchand anglais criminel, pour le seitlfait d'avoif' vendu ses, marchandises avec le plus de profit iju'il pourra.
Il existe cependant uii Antte statut passé dans la même lo' année du règne de Henry VI, qui montre qu'il ne devait y avoif ni paix ni trêve arec les Irlandais , mais qu'ils devaient en temps de trêve, • et même en temps de paix, être tués comme ennemis. Cet acte était ainsi intitulé :
^tiê portant que tout homme lige apprékfindeta tout Irlandais conversant comme espion parut* ha Anglais et te traitera comme etmemi du roi. Par cet acte, il fut décfété qu'il serait légal pour
«s. t'IRLÂNDE ET LES IRLANDAIS.
tout homme lige d'appréhender toute espèce d'en> Demis irlandais qui , en temps de paix ou de trêve, viendraientetconverseraientparmiles Anglais hommes liges 4 pour espionner leurs secrets , leurs forces, leurs routes et leurs stratagèmes, et deles traiter comme ennemis du roi. v
Je ferai observer que ces actes du Parlement furent passés en l'année i43a, c'est-à-dire deux cent soixante ans après l'invasion de l'Irlande par Henry II.
■ Il paraît que l'on regarda le dernier de ces actes comme n'étant pas assez sanguinaire , car le même parti anglais porta une autre loi, en Tannée i465 , la cinquième année du règne d'Edouard IV, intitulée :
jdcte portant qu'il sera légal de tuer tout individu trouvé volant, soit de jour^ soit de nuit, ou râdant pour voler ou piller, s'il n'a pas dans sa compagnie un hvmme loyal, de bonne renommée ou réputation, revêtu du costume anglais.
« Par cette loi , il fut décrété — : qu'il sera légal à tout individu qui rencontrera des vagabonds volant, soit de jour, soit de nuit, ou rôdant pour voler ou piller, dedans ou dehors, allant ou venant . vers des sujets loyaux du roi , sans avoir en leur société un homme fidèle , de bonne renommée et revêtu du costume anglais;
« Qu'il sera légal de les prendre , de les tuer et de leur couper la tête, sans qu'il y soit mis em-
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pêchemeiit par notre seigneur souverain le roi', ses héritiers, officiers, ou ministres , ou tous autres. » Ainsi la vérité est que le seul &it dont il était nécessaire de s'assurer, pour qu'un Anglais fût autorisé à couper la tète d'un autre homme, était que cet autre homme fut liiï Irlandais. Car si l'Irlandais n'était pas en train de voler ou ne venait pas de • voler, qui aimiit pu dire qu'il n'allait pas voler « dedans ou dehors? A comme dit le statut. Et l'Anglais, ce coupeur de tète, était constitué seul juge de l'endroit où l'Irlandais allait et de ce qu'il avait intention de faire.
* Les sectateurs de Mahomet, ^us le rapport des traitemens qu'ils faisaient subir à leurs sujets grecs, étaient des anges de miséricorde comparés aux anglais en Irlande. On eut soin aus^ de pourvoir à ce que la, loi ne restât pas sans ^^t par suite de rhumanité mal entendue d'un individu anglais, car on y ajouta un stimulant énergique, par le pa- * ragraphe suivant de l'acte :
a Et qu'il sera légal , en vertu de l'autorité dudit parlement audit porteur de ladite tête, et à . ceux qui l'auront aidé, de lever un impôt (dont ils se paieront par leurs mains) de deux. pences sur tout homme ayant une terre labourable dans la baronnie où se trouvait ledit voleur, et d'un ptHUf sur tout homme ayant la moitié d'une terre labourable dans ladite baronnie , et d'un denû-penny ' sur tout autre homnié ayant une maison et des
biens de la valeur de quarante shillings , et d'un demi-penny sur tout aub^ paysan ayant maison et fumée {smofk).
Après de tels statuts , qu ne pourra pas s'étonner ^i| k une époque ausai récente que ia vingthuitième année du règne de Henri vm, c'està-dire w l'année i537, un acte fut porté, intitulé t ^cte conir» h mariage ou l'ateooiation attec ou à de4 Irlandais.
Par cet acte il fut défendu, sous les peines les plus sévères, de se marier à un Irlandais; mais la législature ne fut pas assez peu galante pour prohiber le mariage avec des femmes irlandaises^ c'eAt été s'infliger à soi-même la plus sévère punition. £t si l'on considère l'antipathie naturelle que les Anglais de cie temps nourrissaient contre tout ce était irlandais ^cela nous fournit la plus forte preuve que les femmes irlandaises d'alors offraient * les mêmes modèles de beauté et de bonté qui les rendent célèbres de nos jours. -
Sous le règne, même de la reine Elisabeth , la législature fut animée de l'esprit de haine et de mépris contre les Irlandais. Croirait-on qu'en l'année 1569 un acte fiit passé, dans la onzième année de son règne, intitulé; actb défeicdaht a tout
U>BD ISLANDAIS OU CAPITAIME -DE CE ROTAUHE SE HDUBSIB ADCUV DES LORDS DU l^M* ROTAUHE. Par
(ïstaotc il hit décrété : >
ro Que déiiornuifi aucun lèitl ou capitaine des Ip-
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lapidais d'Irlande ne deyra iiourrïr un comte , vit comte, baron ou lord du même royauma} et que tout lord ou capitaine irlanda^ quiconque, qi4 désormais receyrait ou prendrait pour le nourri*" J'enfant mulier ou b&taiw d'aucun dfifulit» con^r tes, vicomtes, barons ou lordft, ^firpit r^ut^ et jugé coupable de haute trabisoa4 qu'il y aurait tout aussi bien félonie de la part 4? c^ni qui )^ vrerait que dp celui qui recevrait, le tout « l'ap* préciation et à la discrétion du lord député, gour verneur, ou gouverneur^ et ponseilji 4e ce royaut ' pie, toui^liB temps durant, » •
Telles furent les lois faites par Le fax\emmt en colonitters anglais en Irlande j tout«a dictées dam un esprit de mépris et de haine du peuple irlarndais. — Toutefois t'étenduedu territoire, a{^>art8<nant aux Anglais, fut, pendant tout ce temps, étiré* mement limitée . Ah! cotnbienla gén^ation prés^te est loin de se douter dafâft , que pendant des siè>cles l'Angleterre n'exerçaladomination qu'elle poosède aujourd'hui que sur douze de nos oopitést et que même dans ceux-ci les lois anglaises n'eureat force <]ue dans les parties en ce|ni>nient occupées par des hommes d'extraction an^aise. Sur ce point, le témoigna|p dé Davies «fit positif et décisif. — Bût., trad., pagegS,
« Il est vrai que le roi Jean créa douze comtés m tfinster et en Munster, savoir : I>ubUn, tUldare» Metb, Urielr Catherlo^, KjAkemy, We«£iml, Wa-
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terford, Cork,Liiiierick, Kerry etTipperary. - Néanmoins ces comtés ne s'étendaient pas plus loin que le territoire des colonies anglaises. Là seulement fîirent'publiéesetreçurent exécution les lois anglaises. Là seulement les juges inspecteur^ 6rent leurs tournées et leur vérification, et non pas dans les pays possédés par les Irlandais, lesquels composaient les deux tiers aij moins du royaume. Et voilà pourquoi le roi Edouard I", avant l'établissement de la cour du parlement en Irlande, fil transcrire les statuts d'Angleterre en cette fcyme. »
• Daviesreproduitalorsle décretpourla promulgation des statuts en Irlande ; c'est toujours en latiii , et il est dit être établi pour l'utilité générale de notre peuple; mais cette promulgation est limitée « aux divers lieux nous appartenant dans notre terre d'Iriande. ]> Alors Davies poursuit ainsi : « Par le décret, etpar toiïs les « Pipe-Rolls » de cette époque, il est évident que les lois d'Angleterre ne fiirent publiées et mises à exécution que dans les comtés qui fiirent alors constitués et circonscrits, et nullement dans les pays irlandais, qui fiirent négligés et laissés à leur état de barbarie et d' incivilisation, d II parait néanmoins que bien qu'il y eût ainsi nominalement douze comtés sous ta domination anglaise, ces comtés, avant le règne de Henri Vni, avaient été réduits à quatre, oa tout du moins que dans quatre seulement les lois anglaises étaient observées et mises à exécution. Car Davies, «i parlant
OBSERVATIONS, PREUVES, (ch. i.) 78 des actes appelés « lois de Poyning, » après avoir allégué qu'elles furent faites pour toute l'Irlande, est contraint d'avouer qu'elles ne furent exécutées que dans une très faible partie de ce pays. Voici ses expressions, page 177:
a Et que l'exécution de toutes ces lois ne s' étendit pas plus loin que le Pale; » c'est ce quirésulte évidemment du statut de la treizième année du règne de Henri VIII , c. 3, qui relate « qu'à cette époque les lois du roi n'étaient observées, exécutées que dans les quatre comtés seulement » Et cependant était alors lieutenant d'Irlande le comte de Sturey, gouverneur très redouté des ennemis du roi, excessivement honoré et aimé des sujets du roi. Les instructions données par l'état de l'Irlande à John Allen, maître des rôles, em* ployé en Angleterre vers la même époque, en font
, également foi; entre autres choses, on exige de lui qu'il avertisse le roi que sa terre d'Irlande était tellement déchue, que les lois du roi n'étaient pas observées dans Une enceinte déplus de vingt milles ; c'est ce qui avait donné lieu à ce dicton, souvent dansla bouche des Irlandais: « Qu'ils demeuraient
' au nord de la loi, quidemeuraitau-delàdelarlvière de Barrow » , — laquelle rivière n'est pas au-delà de trente milles de Dublin. La même chose est attestée par le baron Finglas, dans son discours sur la décadence de l'Irlande , discours écrit vers la vingtième année.du règnç de Henri VIII. »
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Que la tlûmination anglaise ait été réiluite aux limites pi étroites de qua^e comtés , cela nç peut être, en aucune façon, un sujet d'étopnepient pour qui sait tout le système hideux de ojauvais trair ' temens et de tyrannie qui chaque jour prévalait et était pratiqué tant contre les Irlandais que .contre la partie la plus faible des colons anglais par les plus puissans d'entrç les lords et proprié- ' taires angrais, Ces propriétaires adoptèrent et exagérèrent les dispositions les plus oppressivesdu systèqie féodal anglais, et ils y ajoutèrent toutes les injustices qui, parmi les indigènes, étaient commises par le fort sur le faible.
Le passage suivant de Davies, page 1 3 1 , démontrera quels devaient être les effets d'une telle complication d'oppression, surtout pratiquée comme elle le fut sans intermission pendant plus de quatre siècles.
CI L'usage le' plus odieux et en' même temp? le plus pernicieux était celui qu'on désignait sous le nom de coin and Ivoery (argent et livrée); lequel usage consistait à prendrechez tous les habitans du pays de la nourriture, soit pour homme, soit pour cheval, ainsi que de l'argent, à la discrétion etàla guise du solSat, qui, comme le disent très bien les Saintes-Écritures, mangeait le peuple comme s'il était dupainf il n'avait point d'autre solde. Cette extorsion ^t d'cnlgitie irlaudaiM; car c'éuut
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l'habitude d'imposer Bo?taght^) aur le peuple, Lee soldats n'avaient pas d'autre paie. Mais quaD4 cette coutume fut venue à la connaissance des An- ' glais, ils en usèrent avec pln$ d'insolence, et se rendirent pins insupportables; car cette oppression n'était pae paasagère , ni circonscrite aux temps et aux lieux; coina^ç il existait partout une guerre continuelle, soit oÉFensive, soit défensive; que d'ailleurs tout seigneur d'une contrée et tout commanAit des frontières faisaient la guerre, la paix, selon leur bon plaisir : elle devint universelle et perpétuelle; c'était en vérité l'oppression la plus accablaate ,qui se soit jamais introduite dans aucun royaume chrétien ou païen. C'est pourquoi , «eo» oppretsorum, » cette énorme iniquité a attiré des fléaux aussi grands ou plus grands mèrae sur l'Irlande que l'oppression des Israélites n'en a attiré sur la terre d'Egypte. Car, bien qu'ils fussent affli- . geans , les fléaux de l'Egypte ne furent que d'une ' courte durée; mais les fléaux de l'Irlande durèrent quatre cents ans vnceêsammênt.
Les conséquences naturelles en découlèrent; nous ferons bien (nous ne pouvons mieux faire) de les décrire dans le langage de Davies :
<c Cette concussion de a coin and livery » produisit deux effets notoires : d'abord elle rendit les
(i) aSanaghtn était 1% terme irUndaia , indiqttant le drcît pour ]« MMkUd'Ali«logb«t pourrit. *
terres iacultes, ensuite ellç l'endit le peuple paresseux; car le laboureur avait-il travaillé toute l'année, le soldat cou'sumait dans une seule nuit tout le fruit de ses labeurs , ïongique périt labor irritus anni. — Aurait-il donc eu raison d'engraisser la terre pour la prochaine année? Ne pouvaitil pas plutôt se plaindre comme le berger de Vir-
gi}!-
ImpiuibiECUia culUnoTRliamîlu habcbil. * Barbarus hit icKete*? En quo diuordU dre* Perduxit miien? En (jueii conicvimus agnM?
<c II en dut résulter une diminution de popula* tioa considérable; tout ce qu'il y -avait de bons sujets dut s'expatrier et disparaître : c'est, en effet, ce qui arriva. Ceux qui restèrent devinrent paresseux et flâneurs, attendant ce qu'il adviendrait de ces misères et de ces mauvais jours. L'exces- , sive oppression jointe aux concussions dont ils étaient l'objet, a été la cause de la paresse de cette nation irlandaise, et les gens de la basse classe ont préféré aller mendier dans un pays étranger que de' cultiver chez ettx leurs* terres si fertiles (p. i32,.33).
L'oppression de nos jours produit les mêmes effets. Pendant quatre siècles, les Irlandais ont souHert des misères de « coin and livery » comme ils souffrent aujourd'hui de la dîme et des rentes quemangent les absens.llssont^core poussés hors de leurs foyers et se rendent, non pas en mendians,
OBSERVATIONS, PREUVES, (cb. i.) 77 mais comme laboureurs, sur la tore étrangère i ils s'en vont cultiver tous les sols excepté le leur.
Ainsi, durant quatre siècles, la propriété irlandaise n'eut point de protection. Un Irlandais ne pouvait soutenir une action devant les tribunaux anglais, quel que fût le tort fait à sa propriété.
Un Irlandais n'avait point de protecli5n pour sa personne ou pour sa vie. Ce n'était point aux yeux de laloi un délit ou un fait punissable comme tel, dans toute action ou procès civil, que de battre, blesser on emprisonner; tuer un Iriandaispar la . plus lâche espèce d'assassinat n'était ni félonie ni crime devantla loi. Nous fkvons vu avec quelle parfaite impunité il pouvait être et était pillé au nom de a coin and livery, »
Quelques personnes pourraiept supposer que les Irlandais ne voulurent pas accepter les lois anglaises oula condition desujets.L'Attomey-GénéralDavies nous dit cependant le contraire. A la page 87 , ilpose ainsi la question : «Mais peut-être les Irlandais d'autrefois ont obstinément refusé de se soumettre aux lois d'Angleterre et n'ont point voulu participer à leur bienfait, bien que la couronned' Angleterre l'eût . désiré; et c'est peut-être là le motif qui les faisait considérer comme étrangers, proscrits et ennemis.
« Lb cowtraibe est certaiw. »
Etala page loi, il déclare expressément: a Que pendant l'espace de deux cents ans- au moins, après la première arrivée d'Henri H en Irlande, les
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Iflandais auraient Volontierâ ettibrassé les lois d'Angleterre, qu'ils en aUt^ient accepté Je grand cœur les bienfaits et la protection ; ce qui leur ayant été refusé causa, de toute nécessité, une, guerre continuelle sur les frontières entre les Anglais et les Irlandais, a
11 paraîtrait que la raison pour laquelle le roi Edouard III, ce sage monarque, n'étendit pas le bienfait de la protection de la loi anglaise au peuple irlandais, fut que les grands seigneurs d'Irlande , les Wicklow, les Stanley, les Roden du temps certifièrent au roi « que ce serait porter dommage ou préjudice à eux, lesdits seigneurs, ou à la couronne, de naturaliser les Irlandais. »
C'est ce qui résulte d'un décret ou ordonnance adressée par ce ntonarque au lord justicier d'Irlande, où il lui commande de consulter les grands seigneurs d'Irlande et de prendre leur opinion ; lequel décret avec ta réponse se trouve parmi les 1-ôles conservés dans la tour de Londres et est cité tout entier par Davies, page 88.
Je ne renverrai pluf, pour le moment, qu'à Un seul passage de cet auteur, Attomey-Général, pour l'explication dû texte de mon premier chapitre; il se trouve à,la page 90, Hist. deê Trait,
a Je signale donc ceci comme une grande faute de la politique civile de ce royaume que, pendant Tespace de trois cent cinquante ans au moins, depuis la première tentative de conquête, les lois anglaise .
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ti'dvaient [tas été Communiquées aUx trlandais; que leurs bienfaits et leur protection n'aient pas été accordés aux Irlandais,* bien qu'ils les désirassent et recbercbasgent eux-mêmes de grand cœur, car ils étaient tellement en debors de la protection de la loi, quetoutApglaispouvaitlesopprimer, les piller et les tuer sans contrôle ; comment était-il possible qu'ik fussent autres que des gens sans foi, ni lois, ennemfs de la cDUttinne d'Angleterre ? Si le roi ne voulait pas les admettre à la condition de sujets, comment ancaient-ils pu apprendre à le reconnaître et à lui obéir comme à leur souverain ? Quand il leur était défendu de parler ou faire trafic avec un citoyen, d'entrer dans une ville ou cité sans danger pour leftr vie, où se seraient-ils donc réfugiés ailleurs que dans les bois et les montagnes? et comAent auraient-ils vécu là autrement que d'une manière sauvage et barbare?» (page 90.}
Les passages que j'ai déjà cités démontrent que les Irlandais n'ont pu, malgré tous leurs efforts, obtenir aucune espèce de protection légale. Il serait fastidieux d'entrer dans le détail de toutes les horreurs inïligées par le pouvoir traîtreusement illégal des colonistes anglais. Rien n'était plus commun que le spectacle de massacres prémédités, -^ massacres commis sous le prétexte de relations amicales, et dans lesquelles les indigènes se laissèrent ^ trahir; sans cesse la foi était faussée avec les Irlandais. I^es accords et les traités, on les t'espectnt}
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tant qu'il était de l'intérêt des colQnistes anglais de les observer, ou tant qu'ils n'étaient pas assez forts pour les violer sans Ranger ; autrement, on les foulait aux pieds.
n serait également fastidieux de relater tous les actes bien certifiés de cruauté et de perfidie, commis envers le peuple Irlandais, d'après les ordres du gouvernement anglais ou de connivence avec lui. 11 existedans le collégede Dublin un papier d'Etat d'une grande importance. C'estun mémoire présenté par un certain capitaine Thomas Lee, rédige avec grand Soin et avec une rare habileté. Il a été écrit versl'année 1594 et est adressé à la Reine Elisabeth. Il contient un rapport détaillé sur l'état réel de l'Irlande. C'était un document confidentiel, destiné à éclairer la religion personnelle de la Reine. J'aurai occasion d'en extraire plusieurs passages. En attendant, j'emprunterai à d'autres auteurs deux ou trois exemples seulement des cruautés horribles exercées contre les Irlandais parle gouvernement anglais.
Ma première citation est tirée de VSistoire d'Ir* lande de I^eland, livre XV. Il nous dit, chap. a, qu'en l'année 1679 la garnison de Smerwick en Rerry s' étant rendue à merci au lord député Gray, celui-ci ordonna d'égorçer ou pendre plus de sept cents d'entre eux.
V Cette miséricorde qu'ils imploraient, leur fut rigoureusement refusée; Wingfiel reçut l'ordre
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de les désarmer, et quand cet ordre eut été exécuté, on envoya dans le fort une compagnie anglaise, et la garnison fut égorgée de sang-froid ; ce n'est pas sans éprouver quelque peine que nous trouvons une commission si horrible, si détestable ^ confiée à sir ff^àher Baleigh. »
Il paraît, du reste, qu'en raison de cet exploit et de plusieurs autres semblables, sir Waker Raleigh reçut 4ojOoo arpens de terre, qui lui furent concédés dans le comté d'York, et qu'il vendit ensuite à Richard, premier comte de Cork. Voici un autre exemple. Il est presque contemporain et met en lumière un autre nom historique. Cela se passa peu avant la même année 1 57g.
« Walter, comte d'Essex, pour célébrer une conclusion de paix, invita Brian O'Nial de Claneboy, avec un grand nombre de ses parens, à un festin où ils passèrent ensemble, dans la plus parfaite harmonie et faisant bonne chère, trois jours et trois nuits, quand tout-à-coup O'Nial fut arrêté à l'iraproviste avec son frère et sa femme, par ordre du comte. Ses amis FnitEnr passés au filbel'épée
EK SA PRÉSENCE^ ON h'ÉPAIIGNA NI LES HOHUES NI
LES ENFANS. Quant à lui, il fut envoyé avep son frère et sa femme, à Dublin, où ils fusent coupés PAR QUARTIERS. Ce fait accrut la désaffection, et fit naître la haine chez les Irlandais; car ce chef de Claneboy était le chef de sa fa^iille , et comme il était uiniversellement estimé , il fut aussi luiiver-
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selleinept regretté- » Ms. Ti;i7^ity çplf^ç, Dublin.
L'exemple que je vais citer se passa en l'année 1577. Il est ainsi mentionné par l'historien Morrisr sqn (éd(t. in-fol., p. 3) :
a La dix-neuvième année du règne d'Elisabeth, videlieet anno iB']'], les seigneurs de Connaught et O'Booke, dit MnrrisSQit, firent un arrangement relatiyïnjent à leurs terres avec sirWicholasMalby, gouverneur de cette province , par lequel ils consentirent à payer une si forte rente à la reine^ à rendre de si grands services , à fournir tant de paysans pour travailler aux fortifications , tant de cavaliers et de fantassins pour servir en temps de guerre, qu'ils, ne paraissaient nullement encore être dans l'intention de s'écarter de leur respect et de leur vénération accoutumés pour la couronne d'Angleterre. Toutefois, durant la même année, DH U4SSÂCRE HOHRIBLE FDT COMMIS PAR LES
Anglais A MuLLOGH^ASTOH sua plusieurs cEirrAi-
QES DE PAISIBLES GEIfÇtLSHOMMES IRLANDAIS QUI s't ÉTAIENT RENDUS SOUS LA FOI PUBLIQUE ET SOUS LA yaOXECTlON DU GpDVERHEMEHT. »
Ce massacre semble avoir été ainsi exécuté (le lieu &it maintenant partie du comté du Roi) :
a Les Anglais firent une proclamation invitant ^ùs les Irlandais bien pensans à une entrevue sur le Bathmore, à Mulloghmaston, leur offrant toute sécurité çt prenant Dieu à témoin qu'il n'y avait pas d'çnabùches. £n conséquence de ces promesses,
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l€« Irlandais bien pensaps vinrent audit RaUnuorei un in&tant après iju'ils furent tous rassemblés, trois ou quatre lignes de cavaliers et de fantassins ar^ mes de pied en cap les enveloppèrent, 1^ attaquèrent lâchement et les taillèrent en pièces. Pas un l^onune n'échappa. »
Ceci paraît être un des massacres particulièrement mentionnés par le capitaine Lee dans son Mémoirç. ^ parlant de la perfidie et de la cruf^uté du geuvernenient anglais en Irlande, il dit ;
« Ils attirèrent au milieu d'«u¥, leur promette! protection, trois ou quatre cenift habitans de la campa^e, sous prétexte de Êûre le service de Votre ÏSajesté , çt les antenèrent à un lieu de rassenibloloent m les soldats de la gamispn reeurent l'ordre 4e se rendre et de les passer tQU4 par les «rm^- Cela fut tait pu cohsentïweitt et avec s>a pajitioifATioif un Lo&D-piPUTi, A CErrc épOQDE... n ' Les actes (le cruauté commis «ontre les individus çt les familles isolées sont peut-être plus déchirons encore que les massacres en masse auxquels j'ai Eût allusion- La citation suivante est tirée de VBistoire d'Irlande j de Morrissou, fol. lo :
« Vera l'année i Sgo , M'Mahoa, chef de Mo* aagban, qui, sa vie durant) jivait remis le pays qu'il possédait entre les mains de Sa Majesté et en avait obtenu la ré-concession »ou& le large sceav d'At^leterre pour lui et ses héritiers mâles et, à leur défaut, pour son frère Hugh Koe M'Uabou,
.:L,UOO^^lC
avec d'autres réserves. Or, cet individu étant niort sans enians mâles, son frère se présenta pour recueillir sa propriété et être établi dans son héritage, espérant être protégé et favorisé en sa qualité d'impétrant de Sa Majesté; mais il se trouva, au dire des Irlandais, qu'on ne voulut point admettre ses prétentions, s'il ne promettait six cents vaches; car tels étaient les présens forcés, jamais d'autres, qu'on exigeait des Irlandais; il fut ensuite mis en prison pour ne s'être pas acquitté en totalité du paiement. Cependant il fut relâché au bout de quelques jours, avec la promesse que le lord-député lui-même irait Rétablir dans son comté de Monaghan, où Sa Seigneurie se rendit en effet quelque temps après, en société de M'Mahon. A leur arrivée, le gentUbomme fut chargé de chaînes; et deux jouris après il fut accusé, jugé et mis à mort devant sa porte ; et le ' tout fut, au dire des Irlandais, exécuté par des officiers que le lord-député avait amenés avec lui et à cet effet de'Dublin. il fut condamné pour crime de trahison ; or, cette trahisonconsistait encela, que, deux ans auparavant, prétendant qu'une rente lui était due au-delà de Fearney, il leva des troupes et opéra une saisie, chose qui, d'après la loi anglaise, ajoute mon auteur, peut bien être une trahison, jnais qui, dans ce pays , que ne régissait auparavant aucune loi, n' était pas considérée comme un fait rare ni comme un grand délit. Le maréchal, sir Henry Baguai, eut
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OBSERVATIONS, PREUVES, (ce. i.) 85
une partie de ce pays ; le capitaine Hensflower en fut nommé sénéchal et eut la principale maison de RTMahon et une portion des terres; à divers autres furent assignées des parts moindres. Les Irlandais n'hésitèrent pas à dire que ces hommes avaient tous tramé la mort de M'Mahon , et que chacun d'eux avait reçu un' lambeau de sa dépouille pour son salaire, a
Je choisirai un autre exemple parmi la foule d'affaires semblables rapportées par Lee dans sou Mémoire.
<f Les Irlandais, qui ont une fois commis un délit, dit Lee dans son Mémoire, ^'ivraient-Us ensuite le plus honnêtement du monde, sont sûrs, s'ils deviennent riches , d'être tués de manière ou d'autre. »
£t de ce, qu'il avance , il donne le lamentable exemple que voici :
« Dans un des comtés de Sa Majesté demeurait un Irlandais, vivant en bon, paisible et tranquille sujet , pendant bien des années, il devint par cela même très riche ; sa prospérité ayant excité la cupidité de son propriétaire, ce dernier désira l'éloigner de ses terres, et il entama avec le shériff du comté un arrangement à seule fin de dépécher cet homme simple et partager entre eux sa fortune. Ils l'envoyèrent en conséquence chercher par un de ses propres domestiques , et celui-ci étant venu avec
lui, ILS LE SAISiaEITT IMH^IAIEHEin ET LE FEITBI-
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REirt ; louant ttu mAttte, Us le gardèrent en prison , et 8é rendant iulmédiateiuent à sa demeure , ils partagèrent entre euï ses biehs qui étaient d'une grande valeur, chassant sa femme et ses nombreux enfans, réduits à mendier pourVivre. Après l'aVoir ainsi gardé en prison, durant Une saison entière^ chez le shétiff, on l'amena au chàteail de DubliQ, où il resta au secret pendant dmix ou ttoii mois; et comme il b'y arait contre lui aucotie chaîne qui le fit Justiciable de la loi, les spoliateur^, qui jouissaient d'un grand crédit et d'une grande inâuehcç^ étant tous les deux gentilshommes anglais , et de plus, beliii qui était le propriétaire, le principal persoiiHage du comté, racontèrent au Ibrd-député de telles choses Ap lui, que sans accusation ou procès formel, on l'exécuta, au grand scandale des états de Sa Majesté, et à la honte de ses lois. Voilà pourtant , ajoute-t-il , des exemples de la justice que l'on administre atix pauvres sujets de Votre Majesté; »
Bes actes individuels de ce genre rendent l'oppr^sion plus sensible à l'esprit humain et se gravent plus profondément dans la mémoire , précisément en raison de leur caractère d' individualité; Bs expliquent en même temps le/oiW du système. En eSet, ib le mettent plus sévèrement et plus distinctement en lumière aux yeux de la raison et du boii sens. Mais il ne faut pds perdre de vue le tableau pftts g^îérâî de» crimes commis par le gorttferBé-
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Voici un passage de fcette espèce, emprunté àù même Mémoire :
a II y en a aussi plusieurs autrfes que' Votre Majesté avait amnistiés. Ils étaient, avant ce pardon, considérés comme des hommes dangereux, mais depuis ils avaient vécu avec la plus patfdite loyauté, et avaient mêoie rendti dé grands services à Votre Majesté. Qu' est-il arrivé cependant? Sur de simples Soupçons inspirés au lord-député, que, nonobstant leur pardon, ils pilleraient les sujets de Votre Majesté, ON LEDR DEMANDA CÀUTIOK POTJR PARAÎTRE
Apk proChaihes assises. Forts dé leur coiiscience, et se sachant sans faute , ils prirent Volontiers cet engagement et comparurent; iine fois là , (aucune charge n'existant contre ÊUx) ils furent accusés seulement d'avoir assisté en compagnie de quelques-uns des serviteurs de "Votre Majesté, à l'exécution de traîtres notoirement connus, et POtjR CELA SEULEMENT ils ôut été proclsmés coupables de trahison et condamnés à perdre la vie ! Et cette iniquité a été commise dû consentement de vos députés. »
Mais Ce n'était pas la perfidie seule, quelque hideuse et Sangiynaire qu'elle fût, qui formait, comme on peut dire, la base priiicipale du gouvernement anglais en Irlande. L'assassinat di-
RECT, — l'assassinat EN GROS — était un arme de ce gouvernement ! En un mot, il n'est point de crimes commis par l'homme sur son semblable, ou inventés, dans leur satanique méchanceté, par les furies de l'enfer, qui n'aient fait partie de^ moyens ordinaires employés par les Anglais, dans le gouvernement de l'Irlande , durant la période mentionnée dans le premier chapitre, et à laquelle se reportent ces explications.
Donnons encore un exemple , emprunté à ce Mémoire, d'une scélératesse fi» ^rod;
« Il y avait des traîtres insignes , des traîtres en rébellion ouverte contre Votre Majesté, et dont la tête avait été mise à prix ; ces individus ne purent néanmoins jamais être saisis- A la fin cependant, et cela de leur propre mouvement, ils se soumirent et trouvèrent moyen d'obtenir leur pardon, en offrant de rendre de grands services , chose qu'ils exécutèrent à la grande satisfaction de l'état. Ils reçurent donc leur pardon et donnèrent des sûretés pour leur bonne conduite, avec l'engagement de comparaître aux assises et sessions, quand ils en seraient requis; toutefois il t a eu , honob-
STAMT , DES COMMISSIOITS SECRÈTES DOHHÉES POCR
l'assassinat db ces hobihes! I ! n
On a peine à croire que ces atrocités aient été commises par un gouvernement qui s'intitule chrétien, et par un peuple qui s'intitule aussi chrétien.
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Cependant, ce sont des faits, — faits d'uD gouvernement et d'un peuple, protestans et anglais, enregistrés non pas par des écrivains catholiques, ou hostiles , mais par des historiens protestans et des officiers protestans, revêtus de hauts commandemens , et de haute autorité sous la couronne protçstante d'Angleterre : ces pièces sont en général adressées au souverain, et sont, quant aux détails des faits, d'ime authenticité qu'il est impossible de révoquer en doute.
En voici un échantillon :
« Un puissant seigneur d'un pays étant mort , il lui lut nommé, choisi et créé un successeur, qui fut amusé par de beaux discours et conduit dans son pays ; puis ont été formulés contre lui desactes d'accusation , pour des délits commis par d'autres individus, sur quoi il a été trouvé coupable et a ainsi perdu la vie; ce qui a fait naître chez d'autres grands seigneurs une telle frayeur de semblables mesures , qu'il ne faut pas chercher ailleurs la cause de ce qu'ils insistent sur les termes, comme ils le font aujourd'hui, a
Voici un autre échantillon :
« Une grande partie de l'inquiétude qui se répandit dans le pays d'O'Donnell, vint de ce que sir William Filzwilliams y plaça, en qualité de shériif, un nommé Willis, lequel avait avec lui trois cents de ces bélîtres eux-mêmes , l^^cdme
SE CE ROTAUHÏ 1 QVl VOLÈRBIIT ET* DÈPOÇILI^^BSTS
iV L'IRLANDE £T LES tRLANMtS.
CÉ PÈBPLS , TÏOLÈREHT tES FEMMES ET LES FILLES ,,
ET FihfeHT MAiH-BàSsE SUR TotT; CB qtiî 6t tiaîtrc tant de tiiéconteutëhient que tout le pays prit les armëé Cbntt* eux, de manière que, si le comte de Tytofie ne les avait pas délivrés , en les faisant évader du paya , lui tomprls, ils euâsent été tous passés ail fil dé l'épée. »
Les sauvages de la Nouvelle-Zélande n'ont jamais été et n'ont jamais pu être coupables de barbaries semblables à celles commises pat- les monstres qui administrèrent le gouvernement anglais en Irlande.
Vdic* on autre tableau de l'état de l'Irlande, sous le règne d'Edouard 11. Je le transcris afin de mcmtrer que l'intervalle des siècles n'y fait rien, et que la politique anglaise a toujours été la même. Cette description est tirée de l'histoire d'Irlande, écrite par un membre distingué du clergé protestant, nomipé Leland.
Voici ses propres expressions :
« L'oppression exercée avec impunité dans chaque district parliculièr, leà déprédations partout commises parmi les classes inférieures du peuple , ntn pas seulement par des ennemis déclarés, mais . pat" ceui qui prenaient le titre d'amis et de protecteurs, et qui coloraient leurs outrages du nom spéfcieux d'autorité légale; feur avarice et leur cruauté; iétit-è piUtt^es et MASsiCREs , étaient plus désas- If^Ué MfcM^ ^tte Ai dé/hite d 'une armée <m la perie
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d'«H6 vUle^ Les malheureuses victitaes n'avEliArtt ni le pouvoir de repotisGer la force par la foreé, ni la protection d'aucune loi pour répriiUei' du Tenger leurs offenses. Dans des temps de commotkm générale) les lois fussent-elles faites arec 'la plus grande sagesse, et administrées avec la plus stricte équité^ lie serrent qu'à peu de chose; Mjus aiobs la sochce m£me de la jdstioe publique ÉTAIT EHPOlSOHIf^ ET CDKKOHtDB.' Lelahd,
lÏTrelI, cfaapt 3.
Dans un prècéclent passage, Leland nous avait indiqué la cause réelle de la prolongation et du maintien de cet horrible système de mauvais gou- Tcmement, et nous retrouvons le même principe, la même influence corruptrice, au fond de la conduite des grands che& orangistes d'aujourd'hui.
K La véritable cause qui j pendant longtemps, s'est opposée étalement à la réunion graduelle âes races irlandaise et anglaise sous une même forme de gouvernement, fut que les grands colons anglais trouvaient un intérêt immédiat à ce qu'il fut laissé un libre cours à leurs oppressions; à ce pie plusieurs de ceux dont ils convoiTAiEifT les TEBBEs fussent considérée comme ÉTRANGERS (« Aliens y>); à ce qu'eux-mêmes trouvassent dam des exactions arbitraires les moyens de aubrenir i kMrépétite» gi^etfre», et enJSft à ce que dans lenrs ^pmé et iDmft mSBtaenmUsfiUMitâ-di/kfnA
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deâ terreurs d'un tribunal rigidement impartial et sévère. » — Leland, livre II, chap. i.
Je citerai un autre passage du même ecclésiastique protestant, Leland; ' — parce qu'il décrit le madus agendï adopté pour Toppression des Irlandais. Ce modua ajwnt^t consistait à remettre le pouvoir et l'autorité entre les mains de personnes qui, tout en ayant leur résidence en Irlande, aiïectaient d'être les amis du seul intérêt anglais. C'est tout justement l'histoire des Orangistes du temps présent. Le pouvoir fut donné, et l'administration des affaires conférée, à des individus dont Vunique attachement à la coniïtexion anglaise était qu'il leur donnait les moyens de commettre le crime avec impunité. Ces individus fabriquèrent des outrages , ou exagérèrent tous les crimes qui avaient pu être réellement commis.
Ils furent en conséquence revêtus de l'autorité pour réprimer les troubles et maintenir la paix. De ce pouvoir ils firent naturellement et , a vrai dire, nécessairement, abus. Mais je ferai mieux de me servir des expressions de Leland lui-même :
« Excès, rapines, MASSACRES, et tous les terribles effets de l'anarchie, en furent les conséquences naturelles. Toutes les petites factions qui, tous prétexte de loyauté, reçurent commission du roi pour repousser les Irlandais hostiles dans quelque district particulier, devirrent dks ek^temis
PESTJEilUIS POUB LES QABITANS. LeUrs propriétés,
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leurs f »M, LA CHASTETÉ DE LEURS FAMILLES furent eiftièrement livrées aux barbares qui ne cherchèrent qu'à fissouvirleurs passions brutales; et par leurs horribles excès, dit Tannalyste, ils s'attirèrent la malédiction de Dieu et des hommes. » — Leland, livre II, ch. 3.
Que l'oç encourageât ces désordres et ces crimes, ou dumonis qu'ils nefussent défendus ni par les paroles, ni par l'exempte des vice-rois anglais, c'est un triste fait qui apparaît sur chaque page de l'histoire d'Irlande. Ils ne pouvaient pas, sans insigne hypocrisie, désapprouver chez d'autres ce qu'ils pratiquaient eux-mêmes sur une plus grande échelle. Ce qui suit est le récit général que fait à l'égard des vice-rois irlandais le même historien protestant que j'ai si souvent cité :
« Éloignés du siège suprême de la puissance, et ayant l'avantage de pouvoir faire tels rapports qu'il leur plaisait de l'état d'Irlande, les vice-rois anglais agissaient <avec moins de réserve. Ce qui les tentait en général, ce qui leur taisait convoiter là direction d'un État en désordre, c'était l'amour du gain particulier, et ils poursuivaient leur objet
SAMS DÉIICÀTESSE HI INTÉGRITÉ ; QUELQUEFOIS AVEC
CITE vioLEMCE iiTHUMAiHE. » — Leland, livre ill, chap. I.
En parlant du départ d'un d'entre eux sous le règne d'Henri VI, Leland a un passage assez court qui, avec une petite variante dans la phrase, pour-
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vaxt servir à décrire le caractère général des gou-
verDeurs anglais d'Irlande.
a Furaivàl (le gouverneur en chef) partit, emportant avec lui l'exécration de tous ceux (clergé et laïques également) dont il avait ravagé U$ terre»; capturé les châteaux, altéré ha /ortunea par sm •xtormon» tt tea exacfitma, ou qui avaj^nt partagé la misère provenant des dettes qu'il laissa derrière lui. » — Lêland, livre lïl, chapitre i .
*On observera que les go^verneu^s anglais se conduisirent avec la même perfidie et avec la même cruauté tout au^ bien envers les descendans des Anglais qu'envers les Irlandais indigènes eux-mêmes, et cela sans distinction aucune. Rien ne saurait surpasser la bassesse des moyens auxquels le gouvernement tuoauire de l'Irlande eut recours sans rougir. J'emprunterai aux chroniques de Hollinshed un exemple du système adopté sous le règne de Henri VIU pour mettre fin à la révolte de lord Thomas Fitz-Gerald.'Les parjures, tes meurtres et ks blasphèmes concoqrent si richement à couronner le fetîte de l'atrocité et de la bassesse, qu'ils peuvent servir k démontrer dans quel esprit l'Irlande était gouvernée. Le passage de Uolhnshed est ceci :
« La lutte s'engagea si furieuse entre Fit2-Gerald et sir William Brereton, que les deux partis se trouvèrent bien plutôt réciproquement endommagés par )e carnage, qu'avancés l'un ou l'autre par une
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grande victoire- C'est pourquoi maître Brereton s' étant aperçu que les grps filets n'étaient pas les ipeilleurs pour attraper des oiseaux qui avaient la vie si dure, \\ conseilla au lord député d'amener, par de belles paroles, FîTz-Gerald à entrer en raisonnable composition. I^ conseil pUit au Ion) député, qui sollicita une conférence et envoya plusieurs Anglais en otages au camp de Thomas, avec un sauf-conduit à li^L adressé, pour aller- et venir à sa volonté et selon sonbon plaisir. , i
a Àyantsurcettegarantie,engagéunQconférence avec lord Greie, il fut amenéàs' en remettreàla clémence du roi, avec lapromesse éolemneUe et i^duHtabledu gouverneur qu'il obtiendrait stm pardon quand il se rendrait en Angleterre. Et afin que nulle perfidie ne pût être soupçonnée ni de Vun ni de l'autre côté, its reçurent tocs les deux oo-
VEBTEMENT AU CAMF LE SACREMENT, COmme SCeau
infaillible de l'accord et des conventions faites de part et d'autre. Là-dessus Tho,maa Fitz-Gerald, bien contre le gré de ses conseillers, renvoya son armée, et partit avec le député pour Dublin, où il ne resta que peu de temps. Il fit voile pour l' Angleterre avec des lettres favorables du gouverneur et de son conseil. Ët> comme il se disposait à pousser jusqu'à Windsor où la cour se trouvait, il fut arrêté dans les rues de Londres, contrairement à son attente, et conduit immédiatement à la Tour i £t avant que le bruin de son emprisonnement ne
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se fût répandu, des lettres furent expédiées en toute Mte en Irlande , contenant, pour le député, l'ordre impératif de faire, aussitôt leur ouverture, arrêter les oncles de Thomas Fitz-Gerald et de les embarquer sur-le-champ, pour l'Angleterre, ce que le lord député ne manqua pas d'effectuer tôt et vite : car après avQÏr/eetoyé trois de ces gentilshommes à Kilmainan, immédiatement après le festin (ainsi l'on voit quelque/bis la viande douce avoir une sauce aigre), il leur fit hettre des menottes ET LES Frr COKDtflRE COStHE PRISOKniERS AD
CHATEAU DE DuBLm4 et les deux autres furent si promptement happés dans des villages tout près voisins,qu'ilssentirent plus tôt leur captivité qu'ils n'eurent avis du malheur ^e leurs frères ! Au premier vent qui souffla vers l'Angleterre ces cinq frères furent embarqués , à savoir ; James Fitz-Gerald, WalterFilz-Gerald , Olivier Fitz-Gerald, John Fitz-Gerald etEiehardFilz-Gerald. Trot s de ces gentilshommes , James , Waller et Richard , étaient connus pour avoir traversé leurneveu, Thomas, le plus qu'ils avaient pu, dans sa rébellion , et ne devaient donc craindre aucun danger ! Mais ceux qui , à cette époque étaient les ennemis de leur maison, irritèrent tellement le roi contre elle, lui persuadant qu'il ne ferait jamais la conquête de l'Irlande tant qu'aucun Géraldine respirerait dans cette contrée, que, pour en aplanir la route, il résolut d'artacher en même temps les grappes de
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raitm bon et/raU et lea grains gauvaget et aatu utilité; d'où i)ous est appert combien il est dangereux d'être un embarras lorsqu'un roi est disposé à balayer rallée!» — Sollinahed, VI, 3oa.
o Le trois de février, Thomas Fitz-Gerald et ces cinq irères, ses oncles, furent pendus, tirés et écartelés k Tybume, et le bruit en courut sur-lechaoïp tant en Angleterre et en Irlande que dans les pays étrangers! » — Idem , 303.
Un incident qui eut lieu durant la giierre avec lord Thomas Fitz-Gerald vaut la peined'étre rap porté :
« Cent quarante de ses soldats (c'est-à-dire de lord Thomas Fitz-Gerald), eurent ]e malheur d'être surpris et &its prisonniers; et comme la nouvelle fut reçue que les rebelles avançaient et se préparaient à donner bataille, ^effîngton (le gouverneur), avec une barbare précaution, ordonna de faire main basée sur ces malheureux; ordre qui fut exécuté si efficacement qu'il n'y en eut qu'un seul qui échappa au carnage.)) — Leland, livre III , chap. 6.
Il ne faut pas oublier que, pendant l'espace de plus de quatre cents ans, le régime ordinaire auquel étaient soumis tant les Anglais que les Irlandais placés sous la juridiction du gouvernement anglican, était la loi martiale dont on se servait comme si elle disait partie du droit commun de l'Irlande. HoUinshed rapporte l'extrait d'ime commission
n LIBUNDE rr les tBLjVNDilS.
pmtr tester la 1<m iaBrtnk, qui mtit la ^îie d'être oilé et conaevé :
o Le lord-juge de Watorford, sur l'avisdeB trou» blés tous les jours croissans, envoya une commission, en date du ii février, à sir Warham Sentleger pour être prévôt martial (Frovost marshall), ^autorisant à procéder , d'après la coutume du droit des armes, contre tous les dalinquans , selon que la nature de leurs délits l'aura mérité, pourvu que la partie délinquante ne fut pas en état de dépenser 4o shillings par an en terres ou annuité , ou ne possédât pas lo livres en effets mobiliers { à cette En aussi qu'il puisse à bon escient parlementer ou entrer en pourparlers avec tout rebelle si lui accorder un sauf-cotiduit pour dis jours ; qu'il barmissa tous les paresseux et raendians valides; qu'il arrête les proscrits et les voleurs, et
FASSE PASSER PAS LES ARilES TOUTES LES PBRSOITITBS
pAiMiAHTEs PRISES DE hoitI qu'il donuo Ic nom OU les noms de ceuK qui lui refuseront aideetsecours; qu'en faisant son service, il prenne ta nottrriture des chevaux et des hommes partout où il lui plaira pour une nuit dans la maimn de tftii fue ee saitj que tous gentilshommes et seigneurs lui remettent un livre avec les noms de tous leurs domestiquas et gens de l«ir suite ; qu'il fasse exécuter tous les* statuts contre les négocians et les autres lois pénales, et voie à ce que ces mêmes statuts et lois pén«le8 soi«it lus et proclamés dans toutes les égli-
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sM par le prêtre et le curé des susditQs ; qu'il certifie chaque mois au lord-juge combien de personne* il ^ra fait exécuter et mettre à mort avec un état joint de leurs crimes et de l^irs qualités. Suivent divers autres articles qui se retrouvent habituelle' mont dans toute commission délivrée pour l'exéoution de la loi martiale. » — HoU»n*hedy\ï, ^ng.
Nous ne donnons cela que comme un spécimen.
Il en e^t fait mention comme d'une pratique ordinaire, et l'un des chefs gouvemeurs s'exprime ainsi à cet égard : l'on verra qu'il parle de donner ce pouvoir à divers individus; ainsi il n'avait pas de scrupules, quant aux p»«onnes à qui il le confierait : « J'aceordai aussi à divers indieidus le pouvoir d'exécuter la loi martiale y et je Imsai à sir Edmond Butler et à Patricjt Sherlock la faculté de lever et d'entretenir des hommes pour poursuivre les proscri]:s et les gens pour qui personne ne voudrait répondre. J'ai appris que d^uis lors quelques-uns ont été exécutés. » — Sydney, l, ai.
Que des po^cmnes aient éké exécutées par application de la loi martiale en teoips de profonde paix, cela ne peut être l'objet d'une controverse. « Le lord Dillmi affirma que la loi martiale avait été pratiquée, et que des hommes avaient été pendus en vertu de cette loi en temps de paix . » — Nalson,
Je ferai encore une oitation pour établir qu!en Irlande, il était Hea ent^idu que ^s officiers de
fOÛ L'IRLANDE ET LES IRLANDAIS.
!a couronne pouvaient si^pendre la loi coin mune quand bon leui- semblait, pour y substituer les cours militaires. « La loi martiale est si fréquente et ai ordinaire en Irlande qu'on ne saurait le nier; et elle y est si peu oiîfensive que la loi commune n'y faitaucune exception!!! » — Rusworth, VIII, 198.
Nous pouvons nous faire une idée de la manière dont procédait la loi martiale par l'exemple suivant que je trouve dans l'Histoire d'Irlande, par Cox. a Les officiers du comte d'Ormond firent une plainte contre Lovell , shériff du comté de Kilkenny, parce qu'il avait exécuté la loi martiale sur plusieurs criminels ayant des terres et des biens qui auraient été confiscables par le comte en vertu de leur mise hors la loi, et parce que le ehéri/f s'était emparé desdites terres et biens pour son propre compte. » Cox, 395.
Le résultat de tous ces abus et de toutes ces oppressions fut l'abolition presque totale de la puissance anglaise, même dans ces parties de l'Irlande qui avaient été envahies par les Anglais et soumises à l'autorité anglaise.
On a publié dernièrement im document, dont quelques extraits donneront une parfaite' connaissance du véritable état de l'Irlande, pas plus tard que sous le règne d'Henri VIII. On trouve le document auquel je fais allusion dans le second volume des Papiers d'État publiés depuis peu,
5cbïGooglc
OBSERVATIONS, PREUVES, (chu-, i.) lOt sous l'autorité d'une commission de la Couronne et contenant les Papiers d'État du règne de Henri VIII. Ce document parait être un rapport fait à ce monarque, touchant l'état de l'Irlande, avecunpiande réforme. Il démontre qu'il n'y avait pas moins de huit comtés qui , bien que terre de comté, ne reconnaissaient cependant pas l'autorité de l'Angleterre : et cinq autres comtés, dont la moitié désavouait l'autorité anglaise; dans ces comtés était compris le comté même de Dublin.
Il n'y avait, en outre, pas moins de soisante districts, appelés «Régions,» entièrement sous le gouvernement et l'autorité des chefs Irlandais; et ce qui paraîtra plus surprenant encore à ceux qui n'ont aucune connaissance de l'histoire d'Irlande, il n'y avait pas moins de trente autres «Régions» ou Districts, sous la domination des chels d'extraction anglaise pure, qui ne reconnaissaient cependant pas l'autorité anglaise et ne voulaient pas ■s'y soumettre. Il vaut mieux donner les termes précis du document ; et d'abord, par rapport aux a Régions » Irlandaises, nous trouvons le passage suivant :
a Et avant tout, que sa Grâce comprenne bien qu'il y a plus de soijcante contrées appelées Régions, en Irlande, habitées par les ennemis du roi : telle région aussi grande qu'un comté, telle autre plus, telle autre moins, à peu de chose près ; telle, aussi grande que la moitié d'un comté
D„„,zecbyG00fi
lOJ LiHLANDE £î tfiS IlttANDAtS.
et telle, un peu plus petite; là règiiraf plus de stiixatlte capitaines en chef, dont quelques-uns s'appellent dans leur labgue Rois , d'autres Pairs du Roi) d'autres Princes, d'autres Ducs, d'autres Archiducs, qui ne Vivent que par l'épéeet n'obéissent à aucune autre personne temporelle, mais uniquement à eux-mêmes qui sont forts i et chacun desdits capitaines fait la guerre et la paix pour luimême , et il tient son territoire par l'épée, et il a juridiction impériale dans se% limites, et il n'obéit à personne autre, soit anglaise, soit irlandaise, sauf seilletuetit à tels individus qui puissent le vaincre parfépée. »
Ensuite, par rapport alix che& anglais, il y a ce
a Qu'il y aussi plus de trente grands capitaines de nobles familles anglaises, qui suivent le même ordre irlandais et observent les mêmes règles , et chacun d'eux fait la guerre et la paix pour luimême, sans aucune permission du roi, ou de toute* autre personne temporelle , sauf de celui qui est le plus fort, et de tels qui soient en état de les Subjuguer par l'épée, »
Ensuite, quant aux comtés qui avaient désavoué l'âuloritéanglaise, nous trouvons le passage suivant:
« Suivent ici les noms des comtés qui n'obéissent point aux lois du roi, et qui n'oht ni juges, ni shériffe, sous le roi :
4 Le Comté de Waterfbrd,
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d Le comté de Corhe,
« Le comté de Rilkenny,
a Le comté de Lymeryk,
« Le comté de Kerry,
a Le comté de Connaught,
a Le comtédeWolster(i);
« Le comté de Carlagh (ï) ;
« Le comté d'Uryell (3) j
« Le comté deMeath(4);
« Moitié du comté de Dublin ;
« Moitié du comté de Kildare ;
« Moitié du comté de Wexford.
Toutela race anglaise desdits comtés a les coutumes irlandaises , la langue irlandaise et les coil* ditiotis irlandaises, excepté les cités et villes fortifiées. »
Il faut remarquer qu^ Gonnaught entier était regardé à cette époque comme ne foritaanl qu'un comté, quoiqu'il en contienne à présent plusieurs; et qu'Ulster en entier n'était nommé que comme un seul comté, quoiqu'il en ait à présent plusieurs. Du passage qui suit, il appert quelle misérable portion de l'Irlande reconnaissait l'autorité du monarque anglais.
c Ici suivent les noms des comtés soumis aux lois du roi :
(0 C'cat-à-dire Ubttr.
(a) Carlow.
(3) Uonagbao.
(4) WetUnealh.
K Moitié du comté d'Uryell (i) par estimation;
<t Moitié du comté de Meath (i) ; ~
« Moitié du comté de Dublin;
« Moitié du comté deKildare ;
a Moitié du comté de Wexford.
a Tous les gens du commun desdites' moitiés de comtés qui obéissent aux lois du roi, sont pour ' la plupart Irlandais de naissance , d'habitudes irlandaises et de langue irlandaise. >
On verra par un autre extrait combien était complètement reconnue l'indépendance des chefs irlandais par les autorités constituées anglaises » . quelles qu'elles fussent.
« Ici suivent les noms des comtés anglais qui sont tributaires des barbares Irlandais :
a La baronnie'de Lecchafaill, dans le comté de Wolster, au capitaine de Clanhuboy, paie annuellement 4o liv. st.; ou autrement à Oneyll, selon que l'un des deux est le plus fort.
Le comté d'Uryell paie annuellement au grand Oneyll, Ao liv. st.
« Le comté de Meath paie annuellement à O'Conor, 3oo liv. st.
a Ijc comté de Kyldare paie annuellement audit O'Conor, 20 Hv. st.
(i', Loulh.
(3) Le conté dillMtliacluel.
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« L'échiquier du roi paie annuellement à SFMo: rough, 80 marcs.
« he comté de Wexford paie annuellement à ATMorough et à Ârte Oboy, 4o liv. st.
«I Le comté de KiUtenny et le comté de Tipperary paient annuellement à O'Carroll, 4» liv. st.
« Le comté de Limerick paie annuellement à O'Brien Arraghe, en monnaie anglaise, 4oliv. st.
«c Le même comté de Limerick paie annuellement au grand O'Brien, en monnaie anglaise, 4oliv. st.
a Le comté de Cork, à Cormac AfTeyge, paie annuellement, en monnaie anglaise, 40 liv. st.
a Somme totale : 740 liv. st. »■
Le passage suivant est très caractéristique. ,
a De plus, il n'y a de soumises constamment au^ lois du roi, que la moitié du comté d'Uryell, la moitié du comté de Meath, la moitié du comté de Dublin, la moitié du comté de Kildare; et il y a autant dejuges'dubancduroi, et deplaids communs, autant debarons de l'échiquier, d'offîciers, de ministres, de clercs, dans chacun de ces comtés, qu'il yen eut jamais, quand toute la plus grande partie de ce territoire était soumise à la loi. » (P. 9.)
On voit ainsi que l'esprit d'agiotage était aussi vivace en Irlande sous le règne de Henri VIII, qu'il •l'est de nos jours.
Le document qui m'a fourni ces extraits contient un plan pour la réformation des abus du système gouvememenlal en Irl^iulç, qui parait avoir
été dicté par un Mprit trèi impfulial. C'est un document réellement fort curieux. Le lecteur sourira peUt^étra au passage que voici :
n Aussi est-ce un bien vieiix pravetbe que « l'orgueil de la France, la perfidie de l'Angleterre et la guerre d'Irlande n'auront jamais de fin.» — Ce pro* verbej en ce qui concerne l'Irlande, ne mentira jamais, à moins que Dieu n'inspire aux hommes quelque nouveau remède, jusqu'à présent introu-, vable. »
Itnposer à l'Irlande une constitution civile, tel ' était le but que se proposait l'auteur du document en question. Voici de quelle drolatique manière il termine son argumentation en faveur de l'adoption de ses plans pour la conciliation de l'Irlande :
« La prophétie est que le roi d'Angleterre mettra cette terre dans un tel ordre que toutes les guerres de ce pays, d'où découlent tous les vices qui le souillent, cesseront pow jamais, et après CïLA, Dieu accordera une telle feveur et fortune au même roi, qu'il soumettra, avec l'armée d'Angleterre et d'Irlande, le royaume de France pour jamais à son obéissance, et délivrera les Grecs, et recouvrera la grande ville de Constantinopïe, et vaincra les Turcs, et conquerra la Sainte Croix et la Terre-Sainte, et mourra empereiu* de Rome, et une * félicité éternelle sera sa fin.» (P. 3i.)
Ah! cotnrae le dernier paragraphe de la pièce en question d^ontre d'une manière expressive
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qu'il ett d'une mtuvaise poUtûpia de mal gouvorner l'Irlandel Ecoutons l'écrirain :
« Que si cette terre était une Ibis en ordrâj comme je l'ai déjà dit, ce serait tin véritable paradisr un délicieux séjour de toute plaisance, à eati* mer et priser au-deaau* de toute autre terre dans M monde, vu qu'il n'y eut jamais nul étranger ou Âubaint grand ou petit, qui de son plein gré l'aurait quittée, nonobstant lesdits désordres, s'il 7 avait eu pour lui moyen d'y demeurer, en conservant son honnêteté saine et sauve; encore pluB grand serait son désir, si l'ordre était une fols établi dans le pays. » (P. 3i.}
Je me suis arrêté longtemps sur ce papier d'état, où j'ai puisé les extraits qui précèdent, parce qu'il sert à mettre en lumière la v^itable cause pour* quoi le gouvernement anglais a toujours pu conserver en sa possession une partie de l'Irlande. On a souvent dranandé pour quelle raison les Irlandais qui privèrent le gouvernement anglais d'une si grande partie de ceUe île et le renfermèrent dans des bornes si étroites, n'ont point entièrement expulsé ce gouvernement et n'en ont pas établi un qui leur fiît propre? Ce document expose aussi trèsttlaiic> ment les causes qui ont empêché un résultat si dési" rable. Il démontre que les Irlandais n'ainent jamais un point d'union ou dé centralisatitm, qu'ils furent complètement divisés entne eux, ennemis les uns
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adoucie, empêche aujourd*hu*VMande d'être une nation, proscrivit à cette époque, d'une manière plus âpre et plus barbare, l'établissement d'une nationalité. Les chefs irlandais eurent toujours le pouvoir de se faire la guerre les uns les autres; et rarement, à cet égard, leur manquèrent, soit la volonté propre et personnelle, soit des suggestions étrangères. Des injures mutuelles, des dévasl^itions réciproques créèrent et perpétuèrent la discorde et la haine entre eux, I^es plus mauvais élémens d'étemelle dissension couvaient sans cesse. — Quand, dans des conjonctures particulières, quelque oppression générale et universelle les fit se coaliser, leur contédération ne fut que de courte durée. I>orsque le parti anglais se voyait fort> il s'efforçait de rompre violemment cette confédération ; mais presque toujours les Irlandais repous^ rent avec succès de semblables tentatives ; ils obtinrent la gloire futile de bien des victoires sur quelques-uns des chefs les plus célèbres des troupes anglaises; mais ces défaites enseignèrent aux Anglais cette finesse que l'on a décorée du nom de sagesse politique. Ib s'attaquèrent à l'avarice, où fomentèrent les ressentimens de certains chefs, et réussirent ainsi à les détacher de la cause générale. Ces che& trahirent leurs eompagnons d'armes, joignirent leurs forces à celles des Anglais, partiapèrent à leurs conseils, et s'unirent à la puissance qui peu-à-peu écrasa le pouvoir des antres chefe. Tour
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OBSERVATIONS, PREUVES, (ou*, i.) 109 tefois, les traîtres ne retirèrent point de leur félonie des avantages permanens; et quelle que fut du reste leur fidélité aux chefs anglais, cette fidélité ne leur gagna pas d'une manière stable la cunfiance ni les bonnes grâces de leurs pervers séducteurs.
De ce fait, on en raconte un exemple bien remarquable , qui aurait eu lieu après la bataille de 'Knocktow, en Connaught, sous le règne de Henri VIIÏ; bataille où* les Irlandais furent entier rement mis en dérouté par l'armée combinée des Anglais et des Irlandais royalistes, qui les secondèrent sous le commandement de lord Gormanstovm. Je prends la citation suivante dans Leland (vol. a, page lao).
a Immédiatement après la victoire de Knocktow, lord GormanstOAvn se tourna vers le comte de KiU dare, et dans le paroxysme de l'insolence delà victoire, il lui dit : « Noue avons massacré nos ennemiê, mais pour compléter la bonne œuvre , il faut faire plut, il faut égotger les Irlandais de notre parti. »
Je continuerai à donner des extraits, d'une égale autorité, et aussi d'une égale authenticité, lesquels me serviront à démontrer de quelle manière devint prédominante l'autorité anglaise , sous le règne d'Elisabeth. Ce qui ne put être effectué par les armes fut amené à bonne fin par les plus horribles et les plus persévérantes cruautés. Les Irlandais, que l'on ne put subjuguer par laforcei furent
5obïGoogIc
AiO t'IALANBE ET LES IltUMDAIS.
o)>lig^ d^se rendre à hjhminê. On ravagea châ' que apnée les récoltes ; on enleva et tua le bétail ; on détruisit toutes les denrées; la campttgne fat dévastée. lia population périt faute de nourriture { la famine et la peste furent les armes irrésistibles dont se servit l'Angleterre pour conquérir la domination.
Il est horrible de penser que ce mdde d'assujettissement fut suggéré dans tous ses> détails par le poète Spenser ; par un homme qui , bien qu'entaché des singularités de son époque, fut doué d'un grand génie poétique. Mais son imagination, qui s'enflammait au tableau de malheurs factices, s'ingénia et s'épuisa à tramer des horreurs réelles pour l'Irlande. U avait tracé ton plan pour la paciûcalion de l'Irlande; et ce plan n'était autre que de erétr Ut famine et établir la pest» f et il encouragea l'emploi de ces moyens diaboliques, en démontrant révidenc« de leur efâcacité. Il recommanda, il est vrai, d'accords aux Irlandais vingt jours pour se rendre et se soumettre; passé ce délai, &>* ne devait plus moatrer de pitié. Mais «tons ses propres paroles :
a La fin de tous ces troubles , quelque grands qu'ils soient, sera (je m'en liens pour assuré) beaucoup plus tôt airivée qu'il ne le parût, qu'on ne peut l'espérer ; car bien que nul) d'entre eux ne tombera par fépée ou eoos les coups du soldat; tDuCe£oi«, «1 les empêchant ainsi d'engraisser f$.
OBSBKVATMWS, PBEUVja. («M. i.) I«i cultiver les terres , et de nourrir le bétail, gtkcç à cette dure gène, ils kb consuMeBOH'r TaAliqDti,i,E-
HEirr EDX-UÊHB6 ET SE HAUGEROHT LBB V^^ LES AU-
TRBs! » {Irlaniede Spûjiaer, p, i65.)
Ces conseils de Spenser furent suivis. — La guerre avec Desmond, qui fut en ellet forcé de sa révolter — c'est-à-dire de prendre les armes — contre la reine, fournit l'occasion et le prétexte pour exercer ces cruautés.
Prenons ceB exemples dans Hollinsbed , qui décrit ainsi la marche de l'armée anglaise, à travers la campagne :
a Chemin faisant, ils chassaient tous les habîtans devant eux dans la Ventrie, et de cette façon ils pillèraat et enlevèrent tout le bétail dans la cam- . pagne, au nombre de 8,000 bêtes à cornes, sans compter les chevajux, les poulains, moutons et chèvres: quant aux individus, — Uma ceux qu'Us rencontrèrent ilê les paaeèrent au fil de l'épée. Par ce moyen, tout le pays, n'ayant plus ni bétail, ni bêtes à cornes , fut réduit à une telle extrémité , qu'il ne restait plus k ces malheureux d'autres ressources que de mourir de faim ou d* férir par * Npée. » — HolUnshed, V^, 417.
a Les Koldats , égal^nent dans le camp , s'échau£E»ent à la poursuite de ces vils rebellts, et coururent sus avec tant d'ardeur, que ce jour-lji ils fit épargnèrent ni hommes, ni femmes, ni enfané, T&a6 furent paseée au fil de ^épdt.» — 'iSW- Imahedt VI, 43o.
Je donne la citation suivante pour signaler seulement combien c'était regardé comme chose triviale de tuer quatre cents hommes sans armes, dans une seule journée. Cétait considéré comme une expédition insufBsan.te pour un jour :
a Le jour suivant, i a mars , le lord justicier et le comte divisèrent leur armée en deux compagnies, le lord justicier prenant par un côté et le comte par celui deSleughlogher; cela fait, ilêfouUlèrent les bois, brûlèrent la ville et tuèrent ce jtmr'là environ quatre cents hommes , puis Us s'en revinrent à la nuit avec tout le bétail qu'ils avaient ramassé durant le jour. Et lesdits seigneurs, n'étant pas contens du service de cette journée, ils se divisèrent encore le jour suivant, pillèrent et consumèrent tout le pays jusqu'à ce que vint la nuit. » — HoUinshed, VI, 43o.
Ce n'est qu'un échantillon de la manière dont la guerre était conduite. Je citerai quelques exemples encore; je pourrais d'ailleurs les multiplier par centaines.
«c Ils poussèrent jusqu'à Conils, où le lord jus- ' ticier et le comte d'Ormond divisèrent leurs compagnies, et, chemin fai^nt, ils brûlèrent, et détruisirent le pays. » — HoUinshed, VI, 43o.
« Il divisa ses compagnies en quatre bandes, qui pénétrèrent au même instant dans le bois par quatre endroits dilTérens. Par ce moyen, ib parcoururent le bois en tous sens, tuant autant qt^Us
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prenaient i mais le reste se réfugia dans les montagnes. » — HoUinahed, VI, ^S-x.
1 Quelques Irlandais furent faits prisonniers ; ils offrirent de fortes rançons; mais aussitôt leur arrivée au camp, ils furent pendue. t> — Paeata Hi~ bernia, 4a i.
On verra que si l'on mettait ainsi les troupes sur pied, ce n'était pas pour attaquer un ennemi armé et opposant de la résistance, car il n'y en avait pas ; mais bien pour égorger des hommes désarmés et détruire les provisions. L'armée de la reine était dans Munster ; voici quelques exemples de la manière dont on exécutait le plan de Spenser.
« Persécutés sans relâche, n'obtenant ni repos ni trêve, maltraités et poursuivis sans cesse par une garnison ou par l'autre, privés de leurs moissons, dépouillés en grande partie de leur bétail, errans au milieu d'un pays saccagé et dévasté, les malheureux rebelles, qui, avant cela , ne vivaient que du produit de leur travail, et se nourrissaient du lait de leurs vaches , se trouvèrent dans une telle détresse qu'ils suivirent les biens qu'on leur volait, faisant offre, d'eux-mêmes, de leurs femmes et de leurs enfans, aimant mieux être massacrés par les soldats que de supporter la famine dont iîsressentaient maintenant les étreintes, v — Hollinahed, VI, /i33. Voyez aussi Leland, liv. IV, chap. ii.
Poursuivons. Ce qui suit, est de sir Georges Carrew.
m L'IRLANDE ET LES IRLANDAIS.
n Le président ayant reçu avis que les fugitift de Munster étaient caché» dans ces endroits, comme il avait déjà incendié toutes les hahitatioH» et tout le blé, et fait un grand butin dans Owny Onubrian etKilquig, contrée rude et puissante; le président, dis-je,dirigea ses forces versClamvilliametMuakeryquirke, à l'est, où PiwceLacy avait tout récemment reçu des renforts ; et y harcelant le paye, il tua toct CE qu'il aENCONTHA d'êtres BVJ&Aiss pour enrayer ceux qui pourraient venir en aide aux traîtres fu^ gitife. De là, nous nous rendîmes dans les bois d'Arteaghe, où nous opérâmes de même, ne laiesont derrière noue ni hommes, ni bêtes, ni blé , ni bétail, à l'exception de ce que l'on avait transporté dans les châteaux. » — Pacata Hibemia, 189.
d Ils dévastèrent et saccagèrent si bien le payt qu'en très peu de temps il ne put fournir aucun secours aux rebelles; tout le blé nouvellement moissonné ayant été pillé ou apporté dans leurs garnisons, » — Pacata Hibemia, 584-
B Là-dessus, sir Charles inonda, avec ses régimens anglais, tout le Beare et le Bantry, détruisant tout ce qui pouvait être de quelque secouiê aux Irlandais, si bien que ce pays fui totalement dévasté, n — Pacata Hibemia, 65g.
Mais ce n'était pas seulement dans le Munsto* qu'étaient pratiquées ces horreurs. Je ferai observer que ce fut sous le règne d'Elisabeth que commença à s'introduire l'usage général d'appeler
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les Irlandais rebellas au lieu et ennemie, La raison en est assez évidente; car ce fut à titré de rebelles que les habitons, qui, pour la plupart, vivaient dans une paisible soumission à l'autorité anglaise^ furent privés du produit de leurs récoltes et exterminés par la famine, I^es extraits suivans suffiront pour montrer combien fidèlement ce système fut suivi dans le Leinster et une partie d'Ulater. Je cite Leland :
. « Les rebelles de Leinster, en refoulant les royalistes dans leurs villes fortifiées et em vivant lohgteups a l'abri des vetatiohs, avaient cultivé
LEURS terres ST ÉTABLI DMIt BÉGULARITÉ ET DHX ABOVDAirCB inACCO€TUMÉBS DAHS LEDBS DISTRICTS f
mais Us eurent alors à supporter le plus triste dégât de lapart des troupe de la reina Les soldats, encouragés par l'exemple de leurs officiers, coopèreht
PARTOUT LE BLÉ QUI ^TAIT SUH PIED AVEC LEURS
ÉPÉE8, et avisèrent à tous les moyens possibles pour dépouiller les infortunés habitans de toutes les né* cessités de la vieil! On regardait la famine comme le moyen le plus prompt et le plus efficace pour iee réduire î m: c'est pourquoi le député n' était pas,
Eir secret, FACnÉ des dévastations COSrillSES, DANS les DISTRICTS BIEN PENSAUS, PAR LA FURIE IMPRÉ- VOTAHTE DES REBELLES.
« Le même déplorable expédient fut pratiqué dans les provinces septentrionales. Le gouverneur de Carrickfei^s, sir Arthur Chichester, sortit de
li« LiBLANDEiET LES IKUNDAIS.
ses quartiers et, à une vingtaine de milles à la ronda^ fit de la campagne un désert. Sir Samuel Bagnal, gouverneur de Newry, procéda avec la même ri* gueur, et dévasta toutes les terres circonvoisines. Toutes les garnisons anglaises fui-ent journellement occupées à piller et à ravager, tandis que Tyrone, avec son parti découragé, recula pas à pas et se trouva renfermé daçs des limites plus étroites. Ils
FUREHT EFFICACKHENT EMPÊCHÉS d'ehsEMEMCER OD CITLTIVER LEURS TERRES. » Lelond, Ijv, IV,
chap. 5.
Pour donner quelque variété à ces horreurs, je mentionnerai un incident qui eut lieu durant l'année 1574 ) — pour varier le plaisir, comme diraient les Français.
« Ânno iSy/f. Une paix solennelle fut faite entre le comte d'Essex et Fetim O'Nial ; l'union fut jurée. Toutefois , à la fin d'un festin que le comte avait donné pour régaler ce chef, et comme on achevait défaire bonne chère, O'Nial et sa femme furent saisis, et leurs amis, qui attendaient, furent , en leur présence , passés au fil de Tépée. Félim ainsi que sa/emme et son frire furent conduits à Dublin où ils furent coupés par quartiers. Cette exécution causa un mécontentement et une horreur universels. De même, quelques années plus tard , les chefs irlandais des comtés du roi et de la reine furent invités par les Anglais à conclure un- arrangement; mai»
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Comme ces exemples particuliers de cruauté et de perfidie jettent un intérêt plus vif sur l'histoire générale des crimes atroces de tous les genres, je citerai encore un fait de dépravation individuelle , commis par quel personnage ? Rien moins que le lord président de Munster. Ce fait forme une variété, une espèce ! car, il appartient au système général.
« Carew s'abaissa à des pratiques plus ignobles encore. Un certain Nugent, domestique de sir Thomas Norris , était passé aux rebelles , et par l'ardeur qu'il avait déployée à leur service, avait accaparé leur confiance. Dans un moment de repentir, il fit sa soumission au président ( Carew ) , et pour acheter son pardon, promit d'assassiner soit le comte titulaire (c'est-à-dire le* comte de Desmond), soit son frère John. Comme ilexistait déjà une conspiration contre le premier, et comme sa mort n'aurait pu servir qu'à faire surgir de nouveaux compétiteurs pour son titre , le bb&vo EDT LANCÉ CONTRE JoHN. H saisit l'occasîon et tenta de l'expédier; mais au moment qu'il ajustait son pistolet , il fut saisi et condamné à mort ; et lors de son exécution il avoua son dessein : OÉCUaABT QC£ BEATJCOOP d'aDTAES AVÀIOT JUBIÉ
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D'eiFECTUtn CE Qn' IL AV4IT TOULU f AIHE.» — XéoUtn^
liv. I^, ch. 5.
Le tableau que trace ' Carew, de la politique adoptée à son époque, pourrait servir pour une période bien ultérieure.
Oh regardait comme u'dhe habile politique
■DE SUSCITER ENTRE LES Ikl&HUAIS DE SAITCLAIfTES
disputes; leurs querelles particulières pouvaut
ÊTRE d'uK GRAWD ATAHTAGB AU 8EBVICB PUBLIC.
— Paeata Htbemia, 65o.
Je reviens maintenant au plan systématique de la ruine de toute propriété , surtout des moissons. Kous prenons au hasard , parmi les descriptions multipliées d'une destruction plus détaillée , les citations suivantes :
An. D. 1600. «Le la août, Mountjoy, avec 56o fantassins, 60 cavaliers et qudques volontaires, se rendit à Naas et de là à Philipstown, et chemin fiaisant, prit 200 vaches, 700 chevaux , 5oo moutons, et de plUs incendia la eampagne. » — Cox, f^T.'i.
1600. «Sir Arthur Savage , gouverneur de Connagh, se proposait de rencontrer le lord lieutenant, mais n'en put venir à bout , bien qu'il pillât et ravageât le pays , aussi loin qu'il put aller,» ~ Cox. 4a8.
1600. « Mountjoy resta dans ce pây^Jusqo'au 23 août, et déttuiêit pour la valeur de 1 0,000 liv. st. ( i5o, 000 fr.) de bléy et tua, chaque jour, pbts ou moins de rebelles. Un certaia Laiagfa , rebdle eé-
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lèbre fut pris et pendu. Dans le pays de Daniel Spany, sir Olivier Lamber fit un butin de i,ooo Taches, i,5oo petits chevaux et beaucoup de moutons, et extermina un grand nombre de rehellea.-» — Cûx , 428.
1600. «Vers le r8 décembre, sir Francis Barckley ayant appris que nombre de rebelles tiraient . des provisions de Clanawley , il y alla et fit un butin de 1,000 vaches, 200 bidets, beaucoup de moutons, etc., et tua beaucoup de trattres.-o — • Cox, 434-
« La matinée suivante, 4 janvier 1602 , sir Charles Wilmot , allant cHercher les ennemis dans leur camp, entra daA leur quartier sans éprouver de résistance, et il n'y trouva que des individus blessés et malades , aux souffrance» et à la vie desquels les soldats eurent bientôt mis un terme. » — Paeata Hibemia^GBg.
«Grands furent les services rendus par ces garnisons, car sir Richard Pearce et le capitaine George Flower, avec leurs troupes , ne laissèrent ni blé, ni bêle d corne , ni maisons , sans être consumés par le Jeu , entre Kinsale et Ross. Le capitaine Roger Harvie , qui avait avec lui son frère, le capitaine Gawen Harvie , le capitaine Fraijcis Slingsby, le capitaine William Stafford , ainsi que les compagnies de lord Barry, etle trésorier, avec la cavalerie du président, firent la même chose entre Ross et Bantry. » — Paeata Hibemia, 645.
' \ L-|,...:L,UOOglC
Tant d'historiens anglais ont décrit, en termes d'une si horrible crudité , les résultats de tous ces méfaits , qu'on pourrait remplir plusieurs volumes d'exemples particuliers de froide cruauté et de barbarie. Je donne ces citations :
« Des plaintes réitérées furent faites contre les rigueurs inhumaines exercées par Grey (le député) et ses officiers. La reine reçut la preuve qu'il procédait avec une telle tyrannie et une telle barbarie
QO'iL m'avait guère LAISSÉ EN IKLAWDE POnR éTRE GOUVERNÉS PAR SA MAJESTÉ QUE DES CENDRE^ ET DES
cadavres! d — Leland , liv. IV, ch. a.
a La province méridionalasemblait être totalement dépeuplée, et, à l'exceptioi^es villes, offrait le hideux spectacle de îa famine et de la désolation. » — Leland, liv, IV, ch. 3.
On pourrait supposer qu'alors s'arrêta la marche de la destruction; qu'on avait assez avancé dans le travail diabolique du massacre et de la spoliation ; que le royaume put jouir de quelques instans de répit , et qu'enfin se reposèrent un instant de leurs atrocités les furies , qui sous la forme humaine, se déchaînaient contre l'Irlande. Mais à cela s'opposaitl'esprit anti-irlandais, cet esprit qui ne sommeille jamais, l'antipathie nationale et la jalousie contre cepeuple;cet'espritqui, alors comme aujourd'hui, n'a jamais cessé d'étendre ses pernicieuses et malignes influences sur notre destinée. Nous avons déjà vu qu'après avoir forcé les
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t-oyalistes à se renfermer dans leurs villes fortifiées et s'être délivrés d^la persécution anglaise, les Irlandais AVAIENT CULTIVÉ LEURS TERRES ET ÉTABLI UNE
RÉGULARITÉ ET UNE ABONDANCE INACCOU- TUMÉES DANS LEURS DISTRICTS. »— Leland, livre IV, chap. 5. — Mais la paix, l'abondance et la prospérité de l'Irlande ne faisaient pas le compte de ta politique anglaise. Il résulte d'après Leland que l'oppression et le pillage de l'Irlande, le massacre . de ses habitans et la perpétuation 'du désordre social furent réduits à l'état de système régulier , système qui fut discuté , el malgré quelque opposition, fut adopté et établi comme mesure d'ordre politique.
Voici les expressions de Leland :
« D paraît qu'entre Quelques-uns de ses conseillers (d'Elisabeth)s'était élevée une affreuse jalousie, à laquelle ils cherchèrent une distraction dans les misères de l'Irlande.
«Si nous parvenons, disaient-ils, à placer ce pays dans des conditions d'ordre el de civilisation, il pourra acquérir bientôt puîsêance ^ importance et richesse. Les habitans pourront ainsi se détacher de l'Angleterre j ils pourront se jeter entre les bras de quelque puissance étrangère, ou peutêtre s'ériger en État indépendant et séparé. CohmivOHs PLCTÔT A LEURS DISSENSIONS; Car un peuple faible et sans organisation ne pourra jamais se détacher de la couronne d'Angleterre. » Nous re-
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marquons que sir Henri Sydney et sir John Perret, qui avaient une parfaite intelligence des affaires d'Irlande et des dispositions de ses babitans, expri mèrent la plus extrême indignation à l'égard de cette horrible politique qui s'est pourtant frayé une route dans le parlement anglais, a — Leland, Uv IV, ch. 3. •
Cette politique fui incessamment et vigoureusement poursuivie. Les dissension^ n furent perpétuées. » — Il n'y eut pas le moindre temps d'arrêt. . — Plusieurs historiens anglais ont vanté l'efficacité de ces mesures, et le mode de destruction pratiqué par l'armée. Que tout homme, quel qu'il soit, lise, de sang-froid,l'extraitsuivant:
« Ils s'acquittèrent de cette mission à la lettre , et réduisirent le& rebelles à une condition si misésérâble , qv^oH vit trois enfana mangeant les «»• trailUê de leur mère morte, après avoir vécu pendant plusieurs jours de sa chair, qu'ils faiisaient cuire à petit feu. » — Cox, 449-
L'entier accomplissement de la conquête, la mort de Desmond et Textinction de toute résistance ne rassasièrent pas les commandans anglais ou leurs soldats : le tableau suivant, tracé par un histori^i contemporain, remplira à lui seul l'objet que nous avons présentement en vue :
a Après la mort de Desmond , et l'entière extinction de sa révolte, les commandans anglais exercèrent des cruautés inouïes sw les provinciaux
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de Munster (que l'on supposait avoir été les adhérens du comte). SOUVENT DES TROUPES NOM- BREUSES DE CES PRO\TNCUUX HOMMES , FEMMES ET ENFATÏS, FURENT TRAÎNÉES DE FORGE DANS DES CHATEAUX OU AUTRES , MAISONS, AUXQUELLES ON MIT ENSUITE LE FEU. Et si quelques-uns d'entre eux tentaient d'échapper aux flammes, ils étaient fusillés ou poignardés par les soldats, qui les gardaient à vue. Citait pour ces hommeê, pour ces monstreê, une diatraeHon d'enlever des en/ans rur la pointe de leurs laneeSf et dt les faire tournoyer au milieu des convulsions de l'agonie. Pour justifier leur barba- ' rie ils disaient, que « si on les laissait pousser et grandir, ils deviendraient un jour des rebelles papistes. » Plusieurs femmes furent trouvées pendues à des arbres, avec leurs enfans sur leur sein et étranglés avec les cheveux de leur mère. » — Lombard, Comment, de Htbem., p. 335, apud Curry, Hist. Review, p. 27 (note).
Tous les Irlandais et tous les individus d'origine anglaise qui avaient résisté à l'autorité de la reine , ayant été détruits par le fer ou par la faim , la conquête et l'assujettissement du pays furent entièrement accomplis. Il y a dans la chonique d'Hollinshed une naïveté d'expression qui donne un intérêt tout particulier aux détails qu'il a conservés; mais ces détails possèdent eux-mêmes un intérétbîen plus profond encore. & c'était le récit
de cruautés exercées contre de pauvres et infidèles sauvages, habitant les parties les plus reculées du globe, ce tableau n'exciterait pas moins la plus grande compassion, et une vive commisération dans le cœur de tout être humain. Mais que serace donc, si l'on veut bien se rappeler que ce sont là des crimes authentiques , qu'on ne saurait révoquer en doute, commis par les Anglais, par des chrétiens, sur les Irlandais, sur des chrétiens! Les historiens qui ont enregistré ces faits avaient tout intérêt à pallier et nullement à exagérer la barbarie et la cruauté anglaises; et cependant l'imagination , dans son plus extravagant essor, pourrait à peine inventer une fiction égalant les horreurs de la réalité. Le passage suivant décrit le spectacle qui clôt la conquête des provinces méridionales de l'Irlande :
a Et pour ce qui concerne les bandes considérables de soldats, de va-nu-pieds, de vagabcHids . et de populaire qui prirent part à cette rébellion, on ne peut calculer te nombre de ceux dont la terre a bu le sang > et dont lee bêtes sauvages et les voraces oiseaux de proie ont consumé et dévoré le» cadavres. Après cela , vint une fanïine extrême , et ceux qu'avait épargnés le fer furent consumés et dévorés par elle. Un très petit nombre, ou plutôt personne ne survécut, à l'exception de ceux qui se réfugièrent en Angleterre. Les habitans des villes tombèrent dans le plus déplorable état d'épuis^
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ment ; toutefois leur détresse n'était rien en cbm; paraison de la condition de ceux qui vivaient au large; car ils furent non-seulement réduits à mattger des chevaux, des chiens et des charognes nmrtes , ils dévorèrent encore les cadavres des hommes » morts; et à cet égard il y a plusieurs exemples. Ainsi, dans le comté de Cork, un malfaiteur ayant été exécuté, et son corps laissé au gibet , de pauvres gens vinrent en secret, le descendirent et le mangèrent; ainsi, dans la baie de Smeerweeke, ou Sainte-Marieweeke, endroit par où la révolte avait passé, il se trouva qu^un vaisseau ayant fait naufrage,li la suite d'un gros temps, la mer rejeta sur la côte les cadavres de ceux qui avaient péri. Aussitôt que les gens du bas peuple, qui avaient long< temps vécu de coquillages, mais qui jeûnaient maintenant; parce que cette ressource leur manquait,' aperçurent cescorps,ils les emportèrent, les mangèrent et dévorèrent; peu de temps après, la mort et la famine les mangèrent et dévorèrent à leur tour. La- terre elle-même qui, avant ces guerres, était peuplée, et ricbe des dons du Seigneur, PLAN- TUREUSE EN BLÉ, COUVERTE DE BESTIAUX, _ abondanteen poissons et autresbiens, devint inculte et stérile, ne produisant aucuns fruits ; nuls bestiaux dans les pâturages ; point d'oiseaux dans les airs ; les mers (bien que remplies de poissons) ne leur abandonnent rien. En un mot, partout était si forte la malédiction de Dieu, et la terre si dépourvue
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d'hommes et d'animaux, que d'un bout à l'autre dii Munster, et même du Waterfoord à l'entrée de Smeerweeke, ce qui comprend un espace d'environ six vingt milles, le voyageur n'anrait rencontré ni homme , ni femme, ni enfant, excepté dans les villes et cités ; ni vu d'autres animaux que des loups , des renards et des bétes voraces , dont plusieurs gisaient morts; le reste s'en était allé ail* leurs. » — Hollinehed, VI, 439-
Mais revenons encore à Spenser. Ses descriptions se -reportent à une période plus ancienne de la guerre. Il parle de la province de Munster. Voici comme il s'exprime :
(c Bien que le pays fût des plus riches et des plus fertiles, r^orgeant de blé et de bestiaux, avant que dix-huit mois fussent expirés, il fut réduit à une telle misère, qu'il eût arraché des plaintes à un cœur de pierre. — On les voyait sortir de tous les coins des bois et des vallons, se traînant et s' appuyant sur leurs mains, car ils ne pouvaient plus se soutenir sur les jambes ; ils ressemblaient à des squelettes et à des spectres, leur voix ressemblait à celle d'esprits criant du fond de leur tombe : iU mangeaient des cadavres, heureux quand ils en pouvaient trouver. Rioi n'est plus vrai, et bientôt après ils ^entre-dévorèrent; rien ne leur fut sacré, ils arrachèrent même à leurs fosses les cadavres qui étaient enterrés-; rencontraient-ils un champ couvert de cresson, de trèfles ou herbes des prai-
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ries, ils s'y rendaient en troupes comme pour tin festin et ne le quittaient pas qu'il fût complètement dépouillé. Toutefois, ce régime ne put les mener bieu loin ; en peu de temps, il ne resta presque plus âme qui vive, ET lA PLUS POPU- , LEUSE, LA PLUS FERTILE œNTRÉE SE TROUVA TOUT-A-COUP VIDE D'HOMMES ET D'ÂMMAUX! » — Spenser, Etat de i'Irlandg, p. i65.
J'appelle l'attention sur ces deux passages : le premier fait partie de l'histoire d'Irlande par Moprisson, folio 372. Curry l'a ainsi extrait dans sa revue :
« Comme j'ai souvent fait précédemment mention, dit Morrisson, de la ruine et destruction que nous faisions du blé des rebelles, et de l'emploi de tous les moyens possibles à l'effet de les faire mourir de faim, qu'U me soit maintenant permis de dé- ' montrer, à l'aide de deux ou trois exemples, l'état misérable où les avait réduits ce mode d'opérer.» Il nous raconte alors comme quoi sir Arthur Chichester, sirBichard Morrisson et d'autres commandons anglais furent témoins de l'horrible spectacle de trois enfans, dont l'aîné n'avait pas plus de dix ans, qui mangeaient la ichair de leur mère morte, avec des circonstances trop affreuses pour être répétées; comme quoi aussi les rebelles lurent réduits à d'inexprimables extrémités, à des extrémités qui laissent bien loin derrière elles le
récit de toutes les histoires qu'il a jamais lues de cette espèce. Il parl,e d'un horrible stratagème mis en usage par quelques-UDs de ces infortunés pour apaiser la rage de leur faim ; voici comment il s'exprime à cet égard : u Dans le voisinage de Newry, dit-il, quelques vieilles femmes avaient accoutumé de faire du feu dans les champs; or, il arriva maintes fois que des petits enfans, poussant devant eux le bétail, pendant de fraîches matinées, et venant pour se chauffer à leur brasier, furent surpris, tués et dévorés par ces vieilles femmes; cela fut enfin découvert par une jeune fille, déjà grande, qui, grâce à sa force et à sa vigueur, leur échappa. Le capitaine Trevor, ayant envoyé de? soldats pour savoir la vérité, ceux-ci trouvèrent les crânes et les os, et saisirent les vieilles femmes qui, pour le fait, furent mises à mort. — Point de spectacle plus fréquent, ajoute Morrisson, que de voir dans les fossés des villes et surtout dans les pays dévastés, des multitudes de ces pauvres gens, morts, ayant la bouche toute verte, d'avoir mangé des orties, espèce d'oseille sauvage; en un mot, tout ce qu'ils pouvaient trouver sur la surface du sol. »
Tels furent les moyens qui amenèrent l'asseWissement final de l'Irlande.' — Tels furent les préparatifs faits pour le règne de Jacques V. Je pourrais terminer les preuves et explications de mon premier chapitre par ces paroles de John Davies :
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(t Ainsi l'armée de la reine, sous les ordres de lord Moun^oy, a ruiné et complètement subjugué, tous les seigneurs et les chefs des Irlandais. En conséquence de quoi, la ' multititde, broyée pour ainsi dire dan* «n mortier, tout â-la-foiaparlépée, la famine et la peste, se soumit au gouvernement anglais, reçut'Ies lois et les magistn(ts, et accueillit de grand cœur le pardon du roi (i) ainsi que la paix dans toute l'étendue du royaume, avec les plus vives démonstrations de joie et de satisfaction. V
Oui, sir John Davies, oui, le peuple irlandais lut broyé comme dans un mortier , et le procédé de a broyer comme dans un mortier » a été conserve et maintenu depuis ce moment jusqu'aujourd'hui. Il a été fait et il est le principe fondamental du gouvernement de l'Irlande. Il n'y a jamais eu, sur la surface du globe, peuple aussi cruellement traité que les Irbndais.
Je n'en finirai pas avec le choix des matériaux que j'ai colligés pour expliquer les actes du règne d'Elisabeth, sans tirer delà nuit obscure du «Livre des statuts [Statute Book) » , pour le faire jouir de la clarté du jour, le titre en vertu duquel Elisabeth réclama la province dlJlster. On le trouva embaumé avec la plus comique solennité dans tm acte du parlement irlandais intitulé : Actepour la pro-
(i) Jacques 1".
lao . L'iRURDI ES LES HtLAUDAH.' aeriptiam de Otam O^Nem, Pah^tiait. au nom d'O'NeiUét latÊtiëttn drvit de eam^jftié iatnnOy aeehériiitré ei .Meeasaeurâ, mt pay* de T^roméat
■ attires mmir^ et territoire» de l' Vleter. * Cet acte fut pMséen 1669, c'est-à'^Jire la oniième année du
. règne d'Elisabeth. — 8esé. 3,' cbap. i".
a Et maintenant , très cbèra dame souverainei, éa peur que tout homme qui n'aime pas à chercher et i apprendre la véKtÂ ne soit amené, soit'par ton imagination fantasque, aelt pas les sinistres suggestions des autres, à penser que la tige ou ligne des O'Ne^les devrait, parpriorité detltre, teniret posséder quelque portion des domaines ou terrltoiree d'Ulster, de préférence à Votre Majesté, voyhéritierB etsuao6B8eaFa,noHS,les fidèles etobélstans sujets de VotreOrâce, pour éviter tous semblables acrupuleq, dpute$ et fausses pensées, avons ici l'intention (que Votre Majesté nous pardonne d'abord notre ennuyeuse hardiesse) de mettre sous les yeux de Votre Altesse voe titre» aneiena et nombreux, puisaans et 0ttthentiqvea, qui laissent bien loin derrière la ligne des O'Neyles ou de tout autre des Irlandais, à la dignité, étal et possession de votre royaume d'Irlande.
« Et, c'est pourquoi, quil plaise k Votre très excellente Hajesté de recevoâr avis que les chroniques anciennes de ee royaume, écrites tant en langue latine qu'en langues anglaise et irlandaise, allèguent divers titres anciens pour les rois d'Angleterre à ce
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OBSERVATIOMS, PHBUTES. (ca. i.) ISl royaume d'Irlande. Et le premier titre est que, dans le commencement, avant leur arrivée dans ledit royaume, les Irlandais demeurèrent dans une province de l'Espagne, laquelle est appelée Biscaye, dont Bayonne bisairpartie et était la ville capitale ; et que, lori de l'arrivée desdits Irlandais en Irlande, un cert^ roi Gurmond, fila du noble roi Belan, roi de la Grande-Bretagna, qui est actuellement appelée Ang^etnre, était seigneur de Bayonne coaime le fitrant ^uaieura de sas successeurs , au tempe du roi Henri U, prouicr conquérant de ce royaume; et c'zar POuaQDOi LBS latAHOAis doi- ▼XNT Atsx 1.11 sniETs DU aoi d'AuglbtBirb El L'Ia>
L&HDS SUR aOTADHI. «
a Un autre titre est : que, dans le même temps que les Irlandais sortirent de Biscaye comme gens enléE, sur soixante vaisseaux. Us rencontrèrent en mer, près des lies Oroades, le même roi Gnrmond, qui s'en revenait de Danemark après avoir remporté une grande victoire. Leurs cheb, mnnmés Hebrus et Hennon, allèrent à ce roi «t lui dirent la cause de leur sortie de Biscaye et le prièrent avec de grandes instances de leur accorder de pouvoir habiter quelque terre dans l'occident. Enfin, le roi, de l'avis de son conseil, îturoeiraya tlrlanit à habiter et leur donna dea guidea pour traverser la mer et le» conduire là» bt c'bbt pauaQuoi ils
MOVEST ET DOIVEMT ÉTas LBS HOHBIBS DU BOI d'AiT- OLErBEBE,
« Un autre titre est (ainsi que l'écrit en détail Clerke Geraldus Cambrensis dans sa grande histoire de la conquête d'Irlande par le roi Henri deuxième, votre illustre aïeul) : comment Dennot Mac Morch, prince de Leinster, qui est la première partie de l'Irlande, étant un tyran ou despote, et ayant été banni, traversa la mer pour aller en Normandie, l'une des parties de la France, auprès dudit roi Henri, et sollicita bassemmt de lui du secours qu'il obtint; etià-dessus il de^t vassal du roi Henri, en raison de quoi il amena à terre un grand nombre d'Anglais, et maria sa fille, appelée Eve, dans Waterford, à sir Richard Fitz- Gilbert, comte de Stranguile en Galles, et lui accorda la i-eversioD du Leinster avec ladite Eve sa fille. Et après cela, ledit comte céda audit roi Henri la cité de Dublin avec certains cantons des terres avoisinant Dublin et toutes les villes de T^^ioster, ayant un port ; pour pouvoir posséder lui-même le reste en repos avec la protection de sa Grâce.
a Un autre titre est : que dans l'année i i6a de notre Seigneur Dieu, le susdit roi Henri débarqua à la cité de Waterford, dans le royaume d'Irlande, et vint à Im Dennot, roi de Corke, qui est la nation des M'Carties, etde son plein gré, lui Dennot, devintson vassal, tributaire pour lui et son royaume, et après prêta serment et donna ses otages au roi. Alors le roi se rendit à cheval à Cashell et là vint à lui Donald, roi de Limerick, qui est
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OBSERVATIONS, PREUVES, (ch. i.) 133 de la nation des O'Brien, et devint son vassal, comme avait fait l'aiitre. Ensuite vinrent k lui Donald, roi d'Ossorie, Mac Shaglin, roi d'Ophaly, et tous les princes de rirlande-Méridionate, et ils devinrent ses vàssaui, comme susdit est. Ensuite ledit roi Henri alla à Dublin, et là vinrent à lui O'Kirnill, roi d'Uriel, O'Rourke, roi du Meth, et Rotherick, roi de tous les Irlandais de la terre et de Connaught, avec tous les princes et premiers personnages de la terre, et devinrent liges, sujets et tribu tàirps, avec de grands sermens, pour eux, leurs royaumes et leurs seigneurs, vis-à-vis dudit roi Henri, et cela de leur plein gré à ce qu'il paraîtraitf
CAB, LES CHBOHIQDES^NE PARLENT d' AUCUNE GUERRE OU EXPÉDITION. FAITES PAR LEDIT BOI, TOUT LE TEM^ . "qu'il demeura en IRLANDE. »
..» Voilà, .à coup sûr, une pièce de législation du pïus haut comique ; d'une absurdité tdïe, qu^elle fera tomber les bras de surprise et d'étonnement, à tout homme qui la lira. C'est pourtant le seul titre rationnel, puisque c'est un contrat, qui prouve le droit qu'a le peuple irlandais au bienfait des lois britanniques; droit qui, même aujourd'hui, n'est qu'une lettre morte!
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CBAPTFEE n. — V PABTIË.
{ANNÉB8 1012-1625.)
Les extraits que j'ai donnés de l'histoire dl'Irlande , à l'appui du texte de tnou premier chapitre, auront donné au lecteur quelque idée des mille cruautés, horreurs, trahisons et massacres à l'aide desquels s'est étendue et maintenue en diverses parties, de l'Irlande la domination des Anglais, qui enfin s'est répandue par l'organisation de la. famine et de 1^ peste, siirlepays tout entier. La reine Elisabeth-f ne vécut pas assez pour jouir des résultats de cette infernale politique, et régner au milieu de la paix . des tombeaux. H appartint à son indigne successeur de recueillir les fruits de ses cruautés. Le peuple ayant été broyé «comme dans tmmdrtier.» — J'aime à répéter la, phrase de sir John DavieS : les survivans acquiescèrent promptement à toutes les modifications de loi que l'on voulut , et ils accueillirent avec une vive reconnaissance le changement, qui, en l'année i6ia, reconnut pour la première fois les Irkindais comme sujets et les plaça sous la protection de la couronne.
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Ce n'est pas sans intérêt qu'on k Uvre aux recherches servant à constater quds étAirait le génie et les inc]inattDns,'Je caractère moral et social d'un peuple qui avait souffert tant de cruautés hideuses, et dont; les membres se trouvaient alors constitués en citoyens de l'état Je ne veux pas, pour décrire ce caractère, employer les ^tilanteS couleurs avec lesquelles l'ont peint de» écrivains irlandais ou quelques défraaeurs ou partisans des Irlandais. J'invoquerai le témoignage d'Anglais et de proieetans , le témoignage de perionnages qui participèrent euï-mémes aux orimeA que j'ai rapportés, ouquirestentencore àexposer.
Ce qui suit est d'un écrivain protestant anglais, fort peu disposé à la bl^veillance pour les Irlandais , mais bien au «contraire porté à m^ pat-lei* d'euK, et à lès calomnier eux et leur clergé. Voici tout ce qu'il a pu dire de pin à leur égard :
« Les habttana de ce pays sont, par instinct, Migieux, francs, ainuins, colères, capables de supporter des maux infinis, trètt glorieux, amateurs de la sorcellerie , çxcdiens cavaliers , belliqueux , grands distributeurs d'aumônes, et hospitaliers par excellencç. — Les plus débauchés, olërcs ou laïques, «ont sensuels et de mœurs trop relâchées. . Mais ceux qui ont été élevés dans des principes 4e vertu , ou dont on a corrigé les défauts, sont *dè teJs miroirs de sainteté et d'austérité, qu'en corn'paraison dis ce peuple toutiM les autres nations ne
t.Cioci^^lc
possèdent qu'une ombre de dévotion. — Quant à l'abstinence et au jeune , c'est pour eux une espèce de pénitence, qui leur est familière. » — Stanihurêt, apud Hollûuhedy Yl, 67-.
Mais comme rien ne fait mieux ressortir le caractère d'une nation que des traits individuels, surtout quand ils'sont racontés par un écrivain mal intentionné, je choisis un passage où se trouve décrite la fidélité, que se conservaient les frères de lait entre eux , parmi les Irlandais; et ce n'est pas allertrop loin que de dire qu'un peuple, dont les membres sont capables d'un attachement si noble, si généreux , les ims pour les autres , et d'une fidélité si grande à leur devoir, devrait occuper un haut rang dans l'estime des honnêtes gens. Remarquez bien l'extrait suivant:!
u Vous ne trouverez pas un seul exemple de perfidie , de tromperie ou de trahison chez eux ; non , ils sont prêts à s'exposer à tous tes dangers, pour le aalut de ceux qui ont sucé le lait de leur mère. Vous pouvez les rouer de coups; vous pouvez les rôtir sur un gril , vous pouvez les mettre à la question, vous pouvez tes exposera tous les ral< finemens de torture que pourrait inventer le plus
-.pruel tyran^ vous ne parviendrez néanmoins jamais à fjîire chanceler cette fidélité innée qui est greffée
,ën%ux; vous ne leur persuaderez jamais de trahir leur devoir*. » — fWare,!!, 73.
*' J'ajouterai maintenant le témoignage plus favo-
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rable encore d'autres écrivains protestans anglais. Prenons ce passage d'un enuemi déclaré du nom et de la nation irlandaise :
a Les Irlandais eux-mêmes étaient painbles , tans malice , affables pour ha étrangers et envers tous pieux et bons , tmU le temps fi^ils conservèrent la religion de leurs pères. » — Borlase-, i4-
Le baron Finglas, qui était chef-baron de l'échiquier sous Henri VIII , met le caractère irlandais bien au-dessus de celui des Anglais, en ce qui concerne la soumission aux lois et à la justice. 11 dit :
« C'est un grand abus, c'est un grave sujet de reproche que les lois et les statuts faits- en ce pays ne soient ni observés ni respectés après huit jours d'existence. Entre autres destructions, celle-là encore est du Élit des Anglais habitant cette terre. Les Irlandais , ettx, observent et respectent telles lois et tels statuts qu'Us font dans leurs montaghes, et ils les gardent fermes, stables, sans les
VIOLER JAMAIS POUR QUELQUE FAVEUR OU RÉCOM
PENSE, n — Baron Finglas^s Hibemica, 5 1 .
Ce qui suit est de lord Coke, que l'on ne soupçonnera pas sans doute de partialité en faveur des Irlandais.
«' Plusieurs de ceux qui remplissent des fonctions en Irlande m'ont dit, et je sais en partie par m4(:Biérae qu'iii «'existe poinr dass le uohde
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CBB^IBir DK NATION QUI AlMS AOTJUfT lA lUSXIOa <]DB L&t lADAHDAJS ; Or , Ctttt «6rtu doit éttV H^C^t'
tairement accompagnée de bêttuetUp d'outre*. » — CW*,IV, Inst.,349.
Ce qiû suit est im pautge que l'oa a souveot cité du câèbresir JohnDaviea.
o Us continuèrent avec joie de vivre dans la condition de sujets, sans commettre aucune détection ou adhérer à quelque autre seigneur ou roi, tunt qn^Uë furent pretégéé et yeU9emée aveejui- He» , eans oppreesion d'un oâté ou impunité de l'autre^ Cas it n't a passodb ts soLkiL d'homhsb
m DE PEUPLE QCI AIMEHT MIEUX urTE ÉGALE ET IM- PARTIALE JtJBTICS QUE LES laLANDAIS, OU QOI DEHKU-
ttEAoïrr PLUS SÂtiBFAiTs DE SON ExécotiDH, bien fus ee toit gUii-^métnêe qu'elle atteigne, > *— Duviee. Htet^itrait.) ai3.
La société archéologique irlandaise a publié dernièrement, datislepremiw volume de ses Traitée rtlalifl à ^Irlande, un petit travail intitulé: C^tte deêetipHen de flrUmde , faite en t'année '1689, par Reberf Pujfne. Je lui empruste deux extraits qui confirment pleinement lei ^oges donnés à l'amour de la justice qui régnait chez les iriandais.
o Aucune nouvelle ne peut leur être p1<u agréa*^ Hé que cdic de hone Jugée placés parmi eux. Ils mtunproverlwqu'ils citent de bonne foi, j'en suit l^en cddvatecu; ce proverbe entiDéfim^-nutif^
OBSEBVATIONS, PKEUVEfi. (cH. it.) 199 ruifte-moif voulant parler de ToppreBsion de la pire espèce de nos compatriotes. Ils obéisBânt pono tuellement aux lois, ai bien que vous pouvez voya' ger à travers tout le pays sans avoir aucun danger ou aucun mal à redouter de la part du plus mauvais Irlandais, tandis que toos serez enAHDE*
MENT àlOi FAH LES MEItLEDSS. » — Pogt 4.
Ma prochaine citation présente surtout de l'intérêt au moment actuel ; elle prouve ce qu'étaient les corporations d'Irlande, à l'époque catholique, avant que le Protestantisme et l'Exclusion fussent devenus les mobiles dirigeans.
MAIS POUR CE QUI CONCERNE LA MANIÈRE DONT SE RÈGLENT LEURS AFFAIRES DANS LEURS CORPORATIONS, TOUT Y EST FAIT AVEC TANT DE SAGESSE, D'ÉQUITÉ ET DE JUSTICE, QU'ILS ONT DROIT AUX PLUS GRANDS ÉLOGES. Moi-même, j'ai, à diverses reprises, vu dans plusieurs endroits de leur juridiction, Tine vingtaine de causes jugées dans la même séance, avec une telle impartialité, que la plupart du temps, demandeur et défendeur s'en retournaient satisfaits. — Cependant nombre de perêonneê qui font êonntr bien haut leur amour pour ta pais, et dans le fond n'ont soif que de sang, blà^ ment ceci, et en général toute chotf bonne qttefait lé pauvre Irlandais. » — Ibid.
H n'y a rien de nouveau sous le soleil . la trflnquiUité qui régna en Irlande pendanC tout le temps
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que fut manifestée , rintention du cabinet Melbourne, d'administrer les lois avec impartialité, se trouve à des époques antérieures être provenue d'une cause semblable. Sir John Perrot s'était efforcé d'appliquer aux Irlandais une justice impartiale, et Hooker qui, dans quelques-uns de ses écrits, déveise sur les Irlandais le blâme et le mépris outre mesure, dit cependant que sur la fin de l'administration de sir John Perrot :
. « Chaque homme, un bâton blanc seulement à la main, et cependant porteur de grands trésors, aurait pu aller et est allé en effet sans crainte et sans danger partout où il voulait (comme le savait par expérience l'auteur de cet écrit); la brebis blanche gardait la noire, et tout le bétail couchait d'ordinaire dans les champs sans être ni volé ni pillé. » — Hooker, apud HoUinshed, VI, 370.
Écoutons à cet égard sir John Davies, et l'on dirait que c'est l'Attomey-Général du gouvernement Melbourne qui parle : .
« J'ose affirmer que pendant l'espace des cinq dernières années, il ne s'est pas trouvé atitant de mal&iteurs dignes de mort, dans les six grandes circonscriptions de ce royaume, qui est maintenant divisé en trente-deux sbires (comtés), que dans une seule circonscription de six sbires (comtés), par exemple la circonscription occidentale en An- ^eterre! Car il est vrai de dire qu'en tempe de paix le» Iriamtaiê ont plue dt peur d'offenêor la
OBSERVATIONS, PREUVIS. (ch. h.) 141 loi que les JtnglaU ou que toute autre nation pte ce soit. » — Daviee, p. aoo.
Quant au courage des Irlandais, il est peut-être oiseux d'invoquer pour preuve un témoignage protestant et hostile ; puisque amis comme ennemis admettent l'esprit chevaleresque des Irlandais, et que dernièrement les philosophes écossais ont dé' montré la supériorité de leur force physique. Je ne puis cependant m'ahstenir d'insérer la citation suivante d'Edmond Spenser :
a Tai entendu dire à plusieurs grands capitaines que nulle part, dans les armées, à l'étranger,
ILS n'ont vu un PLUS BEL HOMME QUE l'iRLANDAIS,
NI UK SOLDAT QUI MARCHE PLUS CODRAGEr SEMENT A
LA CHARGE. » — Irlande de Spenser.
Tels sont les nobles traits, les traits qui caractérisent le peuple irlandais. Fidélité à l'épreuve de toute tentative de corruption ou torture; fidélité que rien ne pourrait acheter, que rien ne pourrait intimider! « Piété et bonté pendant tout le temps que son peuple fut attaché (et il y est toujours) à la religion de ses pères. » Mais par-dessus tout cela s'élève et brille le titre glorieux a d'AHis i>e la justice. — AMIS d'une iGALE ET IMPARTIALE JUSTICE. »
Amis de la jiistice, non -seulement quand elle se déclare pour eux, mais l'aimant si chèrement qu'ils sont satisËiits quand son exécution tourne contre eux-mêmes! Kulle oatioDy«cous le ciel, ne surpasse leur valeur militaire ! Et de qui est le té-
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moifpiiagâ sur lequel m fendent les Irlandais pour revendiquer ta gloire de ces qualités! le témoignage d'étrangers, d'ennemis! Je défie le monde d'opposer un exemple semblable d'éloges décernés à une nation quelconque par des personnes non intéressées à ces éloges ou n'y participant pas.
On pourrait faire l'objection que près de trois cents années se sont écoulées depuis cette époque. Mais que dit la vérité de l'histoire? Que piontret-elle durant cette période? Les Irlandais ont -été durement éprouvés dans la fournaise de l'affliction ; ils ont été de toutes parts assaillia par la perfidie et la persécution; et cependant ils ont témoigné la fidélité la plus inébranlable k la foi, que dans leur conscience ils préféraient. Pour les suborner, de l'argwit? non. Pour les forcer à renoncera l'hommage qu'ils devaient k leur Dieu, la torture? non. Comparez leur conduite avec celle de toute autre nation sous le soleil ; et admettez (la vérité vousy force), admettra que la gloire d'une fidélité religieuse à toute épreuve appartient au peuple d'Irlande. Vous direz peut-être que leur foi était erronée, leur croyance fausse, et leurs
pratiques superstitieuses Soit, — supposez-le.
Leur ûd^té n'était pas moins religieuse ; c'était un attachement vif et profond à la religion qu'ils regardaient comme la véritable ; et ce trait distinctif, national de Ifeur caractère ne devrait pas même être terni dans l'opinion de ceux qui ne sont pas
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d'accord aveo eux, qaantà son objet. Non, Une sera pas terni dans l'esprit d'aucun homme juste et généreux-
De plus, nous voyons, durant la dernière administration, 1« même respect accueillir les tentatives faites par le gouvernement irlandais de purifier l'administration de la justice : le même calme s'ensuivit, par suite de l'espérance qui s'éveilla, que la justice allait avoir son cours.
De phis, suivez le mouvement national qui se manifeste en faveur de la tempérance. Il y a plus de cinq millions d'hommes qui se sont engagés à une abstinence totale de boissons enivrantes. Quelle nation sur la surface du globe pourrait opposer un pareil exemple? Mais on pourrait dire que ce mouvement de tempérance est passager. A ceux qui le pourraient dire , je réponds que le premier trait du caractère irlandais est la fidélité à ses résolutions ; — fidélité supérieure à la ^corruption , à la force , à la tentation ! Il est donc de mon devoir, je le sais, de déclarer solennellement queies Irlandais, ce ces amis d' une justice impartiale » , s'élèvent de toute la hauteur de leur oaractère national, audessus des habitans de tout autre pays du globe. Je suis donc fier de la terre de mes pères. Elle ne m'est pas moins chère par les maux qui lui ont été infligés, par l'oppression qui l'a accablée, par la tyrannie contre laquelle elle a combattu et à laquelle elle a survécu :
iM l'ihlânde et les irlandais.
« Ptai chire dini tu duptni. ta IriiUxa at tM oodâéi , aQii« Urutedn raonde i ks hcare* le> plni JcUttniea.s
Je nel'en aime pas moins pour l'esclavage qu'on lui a traîtreusement imposé.
a Honl Ui chalaat eaTBDÎnéM; doiii Ion Mit) qui jtiUit
Ne font que te rendre plus don loureuu ment cbir* i lea fili !
Leun oxuri, comme les petita de l'oiieaa du désert,
Boivml l'amour dtnt Gbti|u« goutte de fie qui coule de Ion Mia.v
Od aura sans doute remarqué que le changement opéré dans ]a religion , changement communément, mais fort improprement appelé « La Réforme , » — car cela ne peut en aucune façon être sérieusement appelé une Réforme, — eut lieu du-
' rantia période comprise dans le premier chapitre. Mais si j'ai omis toute mention à cet égard, c'est à dessein ," ayant tenu cette matière en réserve pour en faire l'objet d'un examen séparé et distincl;.
Quand Luther commença le grand schisme du seizième siècle, tout la chrétienté était cathoUque; conséquemment llrlande l'était. — Il est vrai que l'on a dit, — que ne dira pas en effet la bigoterie religieuse? — que l'Église catholique en Irlande ne reconnaissait pas l'autorité du pape, et était séparée de l'Église de Rome. Cette assertion a été gravement avapcéepar l'aichevêque Usher, qui en fut le principal fabricateur. Mais le judicieux révérend docteur Milner a clairement démontré qu'on trouve dans les ouvrages d' Usher lui-même l'évi-
' dence historique la plus concluante de l'entière fausseté de sa propre assertion . A cette controverse appartient du reste un curieux incident^ qui eut
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lieu avant que Milner écrivît. Le voici. L'assertion dlJsher avait donné lieu à.de vifs débats; son crédit était évidemment attaqué; un de ses petits-fils, ecclésiastique protestant , résolut de réfuter ceux qui combattaient l'assertion de son grand-père. Il examina donc à cet égard soigneusement les autorités. Quelle ne fut pas sa surprise, en découvrant l'entière fausseté de l'assertion! Cette circonstance l'ayant amené à eitaminer le$ autres points dC' différence entre les catholiques et les protestans, il finit par résigner sa cure, quitter sa robe comme ecclésiastique protestant, et embrasser la profession de prêtre catholique.
On a pu observer souvent que dans tous les pays où !e protestantisme pénétra , il dut son introduction à des individus remarquables par la méchanceté de leur caractère et l'excès de leurs vices. Le protestantisme ne fut pas plus heureux en Irlande qu'ailleurs. — Il dut son- introduction, en Irlande comme en Angleterre , aux infâmes passions d'Henri VIII; mais en Irlande, son patron pr,incipal fiit l'archevêque Browne (comme on l'appelait; mais son titr^^l'archiépiscopat n'aurait pas soutenu la moindre investigation canonique). L'acte de suprématie , — cet acte qui investit si absurdemenl le roi, — et un tel roi, — du pouvoir spirituel,— passa, grâce à une fraude aussi " grossière qu'éclatante. Les représentans du clergé avaient, dès les premiers temps des Farlemens t&-
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nus en Irlande, été reçus comme membres de ce corps. Il eût été impossible de faire passer l'acte, s'ils étaient restés dans la chambr* — Henri VIII coupa court à l'affaire; —il les expulsa. U obtint alors un acte du Parlement, qui déclara crime de •lèse-majesté de discuter la validité du mariage de la malheureuse Anne Boleyn, ou la légitimité de sa fille. Bientôt 11 obtint un autre acte du Pariemcnt^ aux termes duquel ce fut un crime de lèse-majesté que de soutenir cette validité ou légitimité. C'ett ainsi que leprot^stantisme fut proclamé loi du pa^ia.
U est assez curieux que l'acte d'Uniformité dut de passer en Irlande à une ruse aussi grossièw que comique. Voici ce que nous apprend l'historien : ( i )
« L'acte passa par Tariifice d'un certain M. ^anyhurst de Corduff, alors président de la chambre des communes en Irlande, qui, étant dans l'int^^ des Réformateurs , assembla clandestinement, un jour qu'il ne devait pas y avoir séance, un certain nombre de membres qu'A savait favorables à cet intérêt, et conséquemment eh l'absence de ceux qu*iL croyait devoir Ity être contraires. Mais les absensj ayant appriS ce qui s'était passé dans cette réamoa secrète, firent bientôt après, dans une séance eoa>plèle et régulière, insérer leurs [H^testàtiona ccmti« elle : sur quoi le Lord-Lieutenani les jn-it en pnrti* culier, et donna à un grand nombre d'entre eax.
(0 H. Ifidi, dansaon GiniUirttrti» Svm-Ktt.
avec force protestations et sermens, l'assurance que les peines du statut ne seraient jamais infligées ; ceux-ci le crurent trop facilement et souffrirent qu'il restât comme il était. — J'ai souvent, ajoute mon auteur,entendu affirmer ce fait comme ime vérité positive, par plusieurs personnes d'âge, qui vi- , vaientà cette époque; et je suis d'autant j^us porté à y croire que la promesse du Lord-Lieutenant fut si bien tenue, qu'en général cette loi ne fut jamais mise à exécution pendant tout le reste du règne ■d'Elisabeth, — c'est-à-dire, remarque Curry, probablement jusqu'à ce que fussent morts tous les snembres , ou au moins la majeure partie des ouembres à qui cette promesse avait été faite. »
V Sir Christophe Nugent soutint publiquement «flevant le roi le bruit traditionnel des Irlandais , ■que ce statut fut passé de la manière frauduleuse loi-d^us mentionnée, u — uinaleeta sacra, p. 43 ■• 11 est bon d'observer que ces actes du Parlement n^atteignaient qu'une &ible partie des habitans de Flrknde, dix comtés seulement étant représentés; le nombre entier des membres de la chambre ne s'élevait que de soixante à quatre-vingts. Il n'est pas nécessaire de dire qu'aussi loin que s'étendait la domination anglaise , la persécution fut vigoureuse. OA déploya, du reste, la plus atroce cruauté pour étendre le pouvoir du gouvernement anglais. Le docteur Johnson dit qu'on ne rencontre pas, - même dans les dix persécutions , d'exemple de sé-
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OBSERVATIONS, PREUVES, (ch. ii.) 149 vérité égale à celle que les protestans d'Irlande exercèrent contre les catholiques. Cela est littéralement vrai partout où s'étendait le pouvoir anglais. Le règne d'Edouard VI fut remarquable par l'incroyable ardeur avec laquelle fut poussé en Irlande le système de propagation du protestantisme.
Prenons cet exemple :
« Les moyens de conversion que se proposait d'employer en Irlande le protecteur ( Somerset ), se firent bientôt jour. Un parti de soldats , sortant' de la garnison d'Âthlone, tomba sur l'ancienne église de Qoumacnoise , détruisit les omemens et souilla ses autels. De semblables excès &rent commis dans d'autres parties du pays, et la première impression produite par les apôtres, de la religion réformée fut que le nouveau système sanctionnait le sacrilège et le vol. » — Histoire des guerre* «viles en Irlande , par Taylor, vol. I, pag. 167.
Mais ce fut sous le règne d'Elisabeth que la persécution contre les catholiques sévit avec la plus grande fureur ; de même que la politique de ses officiers, en organisant la famine et la peste, étendit sa domination , de même aussi s'étendit la persécution religieuse. Une multitude de prêtres catholiques furent massacrés de la manière la plus barbare; j'en fournirai deux exemples par les extraits sui vans :
Le premier est tiré de la Revue des guerres civiles en Irlande de Curry, pag. 9 ( note ) :
a Sous ce règne , parmi beaucoup d'autres prêtrei el évêquea catholiques romains qui furent mis à mort à cause de l'exercice de leurs fonctions en Irlande, Glaby O'fioyle, abbé deBoyle du diocèse d'Elphin, et Owen O'MuUceren, abbé du monas* tère de la Sainte-Trinité dans ce diocèse, furent pendus et écartelés par ordre de lord Gray en 1 58o. ïofanStephens, prêtre, pour avoir dit lamesse k Teague M'Hugh, fut pendu et écartelé par lord ' BurroOgbs en iSgy, Thady O'Boyle, gardien du monastère de Donegal, fut assassiné par les Anglais dans son monastère] six frères furent tués dans le monastère de Moynihigan ; John O'Calyhor et Bryan CTrevor, de l'ordre de Saint-Bernard, lurent massacre dans leur monastère de Santa-Maria , en Ulster , de même que Felimy O'Hara, frère lai t il en fut de même aussi d'^eas Penny, prêtre, de la paroisse de RiUagh , qui fut tué k l'&utel dans son église paroissiale; Cahall M'Goran , Hory O'DonntJlan, Peter O'Quillan, Patrick O'Kenna, Georg* Power, vicaire-général du diocèse d'Ossory, Andrew Stretch de Limerick, Bryan O'Muirihirtagh» vicaire^énéral du diocèse de Clonfiart , DokAiow O'Molony de Thomond , John Relly deLouth, Stephen Patrick d'Annaly , John Pillis, frère , Rory M'Heniea , Tirrilagh BTlnisky , frère lai, périrent. Tous ceux dont les noms viennent après Eneas Penny , ainsi que Walter Faman, prêtre , succombèrent dans le château de Dublin ,
5cbïGoogIc
OBSERVATIONS, PREUVES, (ch. ii.) 151 ■ soit à la suite d'une captivité douloureuse, soit au milieu des tourmeiis d'une atroce torture. » Re- 9u^ historique de Curry, ch. l(note).
Le pttssage suivant est extrait des lettres à un Prébendier deMilner.
o Les lois pénales n'étaient pas, en général, moins sévèrement appliquées contre les catholiques d'Irlande , bien qu'ils formassent la masse de la population , que contre ceux d'Angleterre. Spondanus et Pagi rapportent les horribles cruautés exercées par sir William Dniry sur F. O' Hurle, O. S. F, , archevêque catholique de Câshel. Cet infortuné, étant tombé entre les inaitis de (Je gouverneur sanguinaire, en l'année iS^g, fut d'abçrd mis à la torture. On lui plongea les jambes dans de fortes bottes pleines de chaux vive et d'eau, le forçant à les y laisser jusqu'à ce qu'elles fussent brûlées jusqu'à l'os, et cela afin de le contraindre à prêter le serment de suprématie, ce qu'ayant refusé, il fiit attaché au gibet au milieu d'une foule d'autres barbaries. Il avait cité Drury à comparaître avfic lui devant le tribunal du Christ dans l'espace de dix jours; et, chose étonnante ! ce dernier tnourUt durant cette période dans des souffrances tertîbles. Voyez dans VHihernia Dominicana, de BoUrke, line liste beaucoup plus longue et un récit bien plus circonstancié des Irlandais qui furent martyrisés, surtout sous le règne d'Elisabeth pour motifs de religion. C'irAit chose
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ORDllfAIRE DE FRAPPER SUR LA PIERRE LES t£t£S TOHDUES DE LEUR CLERGÉ JDSQd'a CE QUE LA CER- VELLE EK JAILLÎT. À d'autres, on enfonçait des aiguilles sous les ongles, ou bien même on les leur arrachait. Beaucoup fiirentét endus sur « le rack (instrument de tortiire) » ou furent écrasés sous des poids énormes. D'autres furent évenlrés et furent , contraints de soutenir leurs entrailles avec leurs mains. A d'autres enfin on déchirait la chair avec des instrumens armés de pointes en 1er. u {Lettres à un prébendier par Milnerj Lett. V (note).
Tai puisé l'anecdote suivante dans l'ouvrage déjà souvent cité de Carew :
« Vers la fin du règne d'Elisabeth, les troupes de Sa Majesté assiégeaient le château de Goghan. On apprit qu'il s'y trouvait un prêtre romain (classe d'hommes à laquelle on ne faisait jamais de quartier). Les a^iégeans avaient aussi entre leurs mains le frère du constable qui avait la garde du château. Alors l'officier commandant manda à ce dernier que, s'il ne lui rendait pas inunédiatement le château , il pendrait son fi>ère à sa vue ; mais, voulant sauver la vie du prêtre qu'ils chérissaient, les assiégés retusèrent obstinément de céder. Làdessus l'officier pendit sous leurs yeux te frère du constable ; toutefois, quatre jours après, le prêtre étant parvenu à s'échapper en lieu sûr, le constable demanda grâce et rendit le château. » — Pacata Hihemia, p. 358.
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' Les remarques de rat auteur sont toutà-Êtît caractéristiques. Il continue -ainsi :
« Je rapporte cet incident pour que le lecteur puisse mieux voir en quelle estime et quelle vénération ces Irlandais ignorans et superstitieux ont un prêtre papiste; pour sauver celui-là leconstaMe consentit à laisser périr son £rère. »
■ Carew oublie, il oublie complètement! que le meurtre du frère du constable fut le crime d'un o£Bcier éclairé! tandis que le commandant irlandais « ignoFMit et superstitieux » avait trop de conscience pour être le complice du meurtre d'un homme innocent, d'un homme qui n'avait commis d'autre crime que d'être prêtre ! Ignorant et superstitieux , en vérité! Ah! je me hâte de rétorquer l'accusation, avec Une petite variante seulement ! Le commandant anglais et l'écrivain anglais sont entièrement ignorans de toutes les règles de la morale et sont également brutaux et sans principes dans l'acte et dans le commentaire.
Mais il existe un contraste d'une nature plus élevée et plus glorieuse,. Cest le contraste de la persécution violente et sanguinaire du gouvernement anglais protestant avec la conduite humaine et vraiment chrétieDue des catholiques irlandais redevenus puissans. Les règnes de Henri VIII et d'Edouard VI passèrent. I^ reine Marie monta sur le trône. Le catholicisme fut restauré en Irlande sans difhculté, sans aucune espèce de lutte. Comment les
oatholf^^ les catholiques îrlandaift agirent-ils envers les protestans qui les avaient persécutés jusqu'au dernier moment? Gomdwnt tes catholiques agi(«nt>4ls? Je prendrai la réponse dans un livre publié» il ; a quelques années, par M. William Patuellf gentilhomme protestant d'une position sociale élevée, frère d'un ministre d'état.
« Une preuve plus écktante que les catholiques irlandais, sotts le r^e de la reine Marie, furent très peu entichés de bigoterie religieuse, peut être tirée de leur conduite envers les protestans, quand les protestans furent & leur merd.
R S'il aUait raisonner d'après te bdileau qu'ont tracé du caractère indélébile de la religion catholique» ses adversaires, nous devrions nous attendre à rencontrer les catholiques irlandais ayant recours Â tous les raffînëihens de persécution que leur sug^ géraient les doubles motife de xèle et de représailles : les t^tholiques Irlandais, dans toute l'impunité d'une bigotfeKe triomphante , chassant de leurs cachettes les misérables hérétiques : le clergé catholique faisant touler à flots le sang humain devant l'ftutel du Dieu de miséricorde, et jouant à la' fitce du ciel ces drames qui font pleurer les anges.
« Mais ce n'est pas cela. — Bien que sous les deu» règnes précédens on eût traité avec bien peu ti'égard les sentimens religieux des catholiques romains, et leurs sentiqiens comme hommes,
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ib firent de leur ascendant un usage aussi sag«
, que modéré. — ils ne coKSBHVtiUEîT poimt db rbs-
sEtfTiHSnr DU passé! ils ne vobm^oxwi Àoctins
PROJETS DB DOMIKATIOn rCTDIlE.
u Leland lut-ntéme admet que le seul exemple qui se produisit du Zèle papiste, fut l'annulatioa des concessions Êittes par l'archevêque Browne, au détriment du siège de Dublin, et cette démarche était certes aussi agréable aux règles du droit ■ et de l'équité qu'au icèle papiste.
" IjCs danseurs de la Réforme, sous les règnes précédens, ne furent en aucuhe façon vexésj ou bien, comme l'historien protestant se platt à le dire ; Oh iéè laissa se retirer dans Vombre mhb prendre garde à etut.
« Tel fut Fespritgébérâl de tolérance, que afiAU»
eotJP DE FAHILtKS AlTGLAtSES, AMIeS bi LA RÉFOBHE, SE RiFOGIÈRÉlrt EN IRLASDE ET f PROPÉSSÈREHT tCURB OPIMIOMS ET LEURS CULTES SAMS èlKZ MOLESTÉES.
« Les protestana irlandais, vexés de ne pouvoir produire uii seul exemple de bigoterie de la part des catholiques, durant ces heures d'épreuve pour eux, ont inventé une histoire, probablement aussi fausse qu'elle est puérile, de persécutioh projetée (mais persécution venant du gouvernement anglais et non dé^ catholiques irlandais), et tellement la bigoterie pervertit toute candeur et renverse tonte idée de bon goût, que Je comte de Cork luimême, l'arclietêque Usher, et l^mment le doc-
teur Lelaod o'ont pas eu honte de soutenir ce
conte à dormir debout!
tt Combien devraient rougir ces hommes pervers et superficiels, qui n'ont pas craint de dire que les Irlandais sont bigots et rebelles par la nature même de leur religion, et qui ont avancé cette fausseté en dépit des faits mêmes, et contre l'évidence historique la plus manifeste !
« Les catholiques romains irlandais, des bigots !
LES CATHOLIQUES ROMAINS IRLABnAIS SOBT LA SEULE SECTE QUI AIT JAMAIS RECOUVRÉ LE POUVOIR SAKS BXCRCER LA VËNGEANCe!
V Produisez, si vous le pouvez, un plus éclatant exempte dans la page entière de l'histoire? Étaitce là la conduite de Knox et de Calvin? Ou du brutal conseil d'Edouard VI, qui signa ses décrets de sang avec des larmes? Etait-ce là la conduite des protestons irlandais? — Pamell's Historical ^pology, p. 35-37-
Dans cette misérable histoire de dissensions et de cruautés, qui partant de la réforme vient aboutir à nos jours, on ne trouvera pas d'exemple d'un peuple catholique ou protestant qui ait mérité au même point que les catholiques d'Irlande cette magnifique récompense, qui provient de l'approbation générale. — Non, il n'en existe pas ud exemple. — Le protestantisme ne peut se vanter d'aucime chose de cette espèce.. — Quels sont aussi les catholiques d'aucun autre État qui peuvent ofîrir
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OBSERVATIONS, PREUVES. («. n.) 157 une telle preuve pratiqué de générosité chrétienne ? Quel contraste entre les catholiques anglais et irlandais! Vous trouverez quoi? ï.jes protestans anglaia fuyant la persécution des catholiques anglais, et obtenant un refuge, un abri, la sécurité, où? En Irlande. La persécution dirigée contre les protestans par la reine Marie, pesa lourdement sur la ville de Bristol. Que firent les négocians de Dublin^ les négocians catholiques, et qui alors formaient la corporation ? lis louèrent, et cela est bien connu, ils louèrent soixante-quatorze maisons , toutes meublées, pas moins que cela! qu'ils remplirent de protestans anglais réfugiés de Bristol et de ses environs. Ds les logèrent, ils les nourrirent, ils veillèrent à leur conservation, et les renvoyèrent sains et sau& en Angleterre, quand la mort de Marie y rendit le pouvoir au protestantisme, et permit aux protestans anglais de se venger avec dix fois plus de sévérité de leurs compatriotes catholiques. Oh! honte aux protestans anglais d'avoir fait usage de ce pouvoir pour persécuter de nouveau, avec la plus odieuse inflexibilité, les généreux, les nobles catholiques d'Irlande !
Voyons ! que je donne une autre citation d'un écrivain protestant moderne d'un mérite littéraire et d'une intelligence rares. En entrant'en matière pour traiter le règne de la reine Marie, il s'exprime ainsi :
iS53. « La restauration de l'ancienne religion
a'aacQtnpIit sani violence j aucune tentative de pers^ution coDtre les proteslans ne fut faite ; ET PLU- SIEURS DES ANGLAIS QUI FUYAIENT LE ZÈLE FURIEUX DE MARIE, TROUVÈRENT UNE RE- TRAITE SURE PARMI LES CATHOUQUES D'IR- LANDE. Ce n'est que justice à rendre aux individus de ce parti tant calomnié, d'ajouter que sur les trois occasions où ils eurent le dessus, JAMAIS ILS NE FIRENT TORT A QUI QUE CE SOn' DES MEMBRES OU DE LA VIE, POUR LE FAIT DE PROFESSER UNE RELIGION DIFFÉRENTE DE LA LEUR. En souffrant la persécution ils ont appris à être miséricordieux, comnie ils l'ont prouvé sous le règne de Marie, durant la guerre de 1641 à 1648, et pendant le court triomphe de Jacques II. » — Histoire des guerres civiles d'Irlande, par Taylor, vol. I, p. 169.
Je ne puis mieux terminer me» observations sur la générosité des catholiques qu'en donnant un extrait de l'historien Leiand , que ses préjugés et ses intérêts rendaient nécessairement des plus hostiles au peuple catholique et à sa religion. Il confirme en effet tout ce que j'ai dit relativement à la générosité montrée par les catholiques irlandais pendant le triste règne de la reine Marie. Si quelque chose Cuvait fiaire taire la malignité rancunière avec laquelle les Irlandais sont attaqués dans leur caractère ainsi que dans leurs propriétés, ee ser^t cet - aveu si clair de leur parfoite tolérance
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OBSERVATIONS, PHEtJVES. (CB. H.) 119 epvôrs les protestais pendant le règne ^ h rtàm Marie ; surtout quand il procède d'un aust) foiv mldable adversaire que le docteur («land< le citerai ses paroles ; —
« L'esprit du sèle papiste qui assouvissait toute sa vengeance en Angleterre, se BORNA ainsi fari heureusement en Irlande à ca»ser les wi9* d'nn prélat mal famé {^ksayoïr : BroTfvne, l'arcnevèque protestant de Publia ) et à stigmatiser s«£ descei>^ dans d'un nom ignominieux. Ia douceur du gouvernement irlandais peripit ^ux défenseurs de la réfornje qui n'étaient pas sortis du royaume de a© tenir dans l'ombre sans qu'on prit garde à eux, — > Nul ardent adversaire du papisme ne se mit en avant et ne provoqua ainsi les sévérité& dfl la per> sécution, toute la nation semblait retombée dans la stupide tranquillité de l'ignorance et de la superstition ; dont elle s'était à peine éveillée. Et y comme , par ce fait , elle échappa aux effets de la rancune diabolique de Marie, plusieurs fauilles
ANGLAISES AMtES D« tA BifOKUE SE KÉrOGIÈSXIlT KII IRLANDE ET PURENT T PBQFES5EH EV 8ECBET IfDBS OPIRIONS ETLEVR CVLTESAirSQu'oNT fÎT ATTENTIOH
ou SANS ^RE MOLESTEES. » — tUstoAre d'IriamAe , juir Leland, liv. IIÏ, ch. 8.
, Les citations suivantes pourront sembler d^Y)^ au mérite qu'ont eu les Irlandais en résistant au torrent de cette dévastation religieuse appelée la réfor* me, mais les faits qu'elles contiennent, caract^sent
tellement le protestantisme de cette époque, que je ne puis m'empécherdelesmettresous les yeux du public. La première de mes citations concerne les évêques protestans, et le lecteur sourira, je pense, de l'empressement avec lequel l'auteur, qui n'est autre que le grand poète Spenser , divulgue l'excuse des prélats protestans, s'ils s'approprient lesdîmes. On s'imaginerait peut-être', que s'il n'y avait pas d'ecclésiastiques pour recevoir les dîmes on ne devrait en aucune façon payer de dîmes. Sien échangetdes dîmes, il n'était pas même offert au peuple. l'ombre d'une valeur quelconque, on pourrait croire qu'il ne devrait pas être demandé de dîmes. Mais le poète Spenser, d'accord en cela avec le prosaïque Stanley de nos jours, est d'une opinion dianiétralement opposée, et pense, qu'il y ait prières ou point de prières, de religion ou point de religion , de prêtres ou point de prêtres, qu'importe?-^les dîmes! les dîmes! les dîmes! sont dans tous 'les cas, et dans toutes les éventualités , dues pour engraisser les évêques, n'y eût-il pas de curés fonr paùre là-dessus:
tt Quelques-uns (les évêques protestans) dont les diocèses sont dans des contrées éloignées , quelque peu en dehors de la vue du monde, ne confèrent en aucune £açon les bénéfices qu'ils ont à distribuer, mais ils les gardent en leurs propres mains et emploient leurs domestiques ou palefreniers, à en recueillir les dîmes et les fruits , avec
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lesquels plusieurs achètent de grandes terres ethâtissent de beaux châteaux. Si à cet égard une question s'élève , ils se retranchent derrière un prétexte très vraisemblable et une valable excuse , ils disent qu'ils h' ont poiht de dighes miiriSTRES A QUI LES coHEÉBER ! ! ! » — Spenser, i4o.
Il parait donc que le mot magique « dîmes » se trouvait mêlé à chaque évolution du protestantisme, qu'il y eût ecclésiastique ou non, —bons, mauvais ou ^indiftérens. Examinons maintenant le cas où il y avait en réalité des curés pour recevoir ces dîmes , et faisons une évaluation de leurs mérites d'après le témoignage de Spenser. En parlant du clergé protestant d'Irlande , il dit :
<c Quelques désordres que vous remarquiez dans l'église d'Angleterre , vous les y trouverez et audelà , savoir : Simonie grossière , cupidité avide , incontinence de la chaii; paresse insouciante, et généralement tout ce dérèglement de vie qu'on rencontre dans le bas clergé. » — Spenser, i3q.
Voilà le tableau que trace Spenser du caractère du clergé protestant à son époque.
Voyons maintenant quel caractère ce zélé protestant donne , pour en avoir été le témoin , au clergé catholique. !Nous trouverons , je le dis avec orgueil, qu'il soutenait le même caractère de zèle et de piété à cette époque que de nos jours , et que de temps à autre il arrachait des éloges, même à ses ennemis les plus acharnés. Voici ce qu'en dit
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Spensef , loKqu'il compare sa conduite avec celte des ministres protestans : on croirait vraiment qne c'est quelque franc adversaire de nos jours qui parle !
« C'est une merveille en vérité de voir-la diffé" rence qui existe entre le lèh des prêtres papistes et les ministres de l'évangile : il y en a qui viennent d'Espagne , de Rome , de Reims , k travers d« longues fcitigues et de dangereux voyages , là où ils savent que les attendent le pétil et la mort, sans aucune perspective de récompense ou de fi' chesse, dans leseul but d'entraîner le peuple dans le giron de l'église de Rome. Nos paresseux ministres, à nous, ont tout grand ouvert devant eux le chemin du crédit et de la considération; lepaysléur offre des bénéfices, sans peines et sans périls ; eh bîen!'quâ font-ils ? ils ne veulent ni pour or, ni pour argent , ni pour l'amour de Dieu , ni par zèle pour la religion , ni pour tout le bien qu'ils pourraient faire en gagnant des âmes à Dieu; ils ne veulent pas , disje, se laisser tirer de leurs lits bien chauds, pour veiller à la moisson d«Dieu. » — Spertêet, a54-
Voîlà d'un autre côté le caractère qu'attribue Carte au clergé protestant de cette époque : iï s'accorde parfaitement avec le rapport de Spenser : — •
(c Le clergé de l'église établie était en général ignorantet sans instruction, débauché, d'une via ainsi que d'une conversation très relâchées , négligent de ses cures , et se souciant fort peu d'obser-
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Ver l'uniformité et la décence dans le service divin. « — Carte, 1 , 68.
Nonobstant l'ignorance et l'immoralité du clergé légalement institué , il manifesta parfois assez de Ssèle anti-calhoUque pour blasphémer et insulter notre dÎTiU Sauveur, en outrageant ses emblèmes qui sont regardés comme sacrés et vénérables parmi les catholiques. J'en donnerai un exem|^e :
« Un certain Hewaon, ministre anglais de Swordjt, se jeta avec violence sur un certain Horish du même lieu, et lui arracha un crucifix qu'il pendit à une potence, avec ces mots awdetsus : au secouas,
ARRIVEZ TOUS , CAS LE DIEtI DES PAPISTES £ST £ir
DANGER. Sur la plainte d'Horish à l'état, et ïa production du cfucifix lacéré et complètement défigaré, sir Geoffry Fenion, secrétaire, insulta le pauvre homme, lui arracha le crucifix et le Jeta à terré sous ses pieds; et Horish, pour avoir témoigné l'intention de se plaindre de cet abus, fut jeté en prison. » — Théâtre des religions catholique et protestante, p. 117.
IjCs emblèines de notre Sauveur paraissent surtout avoir porté ooîbrage à la piété raffinée de sir Geoffiry Fenton.
a Le même sir Geofiry Fenton exposa un pauvre diable au pilori, à Dublin, avec le portrait du Christ à son cou, parce qu'il avait porté le susdit portrait , devant un de ses amis mort, à la cérémonie de Ses funérailles. » — ■ Jitrf., p. 1 18.
16& L'IRLANDE ET L^i IRLANDAIS.
On se fera mieux une idée de la violence de la persécution contre les catholiques irlandais, pendant le r^ne d'Elisabeth, si nous nous reportons pour un moment .à ses procédés sanguinaires contre les catholiques d'une partie plos favorisée de son empire, — l'Angleterre. — A. cet égard, je renverrai à l'autorité d'un écrivain catholique , et je puis d'autant plus le faire, que l'exactitude de ses assertions a eu à soutenir l'épreuve de l'examen critique d'un adversaire puissant et virulent, — le docteur Sturges. — On trouve dans la septième édition de l'ouvrage célèbre du docteur Milner, intitulé : Lettres â un Prébendier, pages qS, 96, le passage suivant :
a J'ai, dit le docteur Milner, recueilli les noms de deux cent quatre personnes mises à mort pour cette seule raison (savoir, qu'elles étaient catholiques), principalement durant les vingt dernières années du règne d'Elisabeth. De ce nombre, cent quarante-deux étaient des prêtres, trois des dames, et le reste écuyers, gentilshommes, métayers; parmi eux, quinze furent condamnés pour avoir nié la suprématie spirituelle de la reine, cent vingt-six pour avoir exercé leurs fonctions de prêtres, et le reste pour s'être réconcilié à la foi catholique, ou avoir aidé ou soutenu des prêtres. Je trouve, en outre, une rektion particulière où figurent la plupart des noms de quatre-vingt-dix prêtres ou 1^* ques catholiques, qui moururent en prison , sous
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le même règne, et de cent cinq autres qui furent bannis à perpétuité ; je ne dis rien d'une infinité d'autres, qui furent fouettés et mis à l'amende ou dépouillés de leurs propriétés , jusqu'à ruine complète de leurs familles. Cinquante gentilshommes catholiques Airent, dans une seule nuit, tout-à-coup arrêtés et jetés en prison, à cause de leur refus d'entrer à l'église. Vers la même époque, je trouve encore un nombre égal de gentilshommes de Yorkshire , conduits prisonniers au château de York, pour le même motif; la plupart y périrent. Ces malheureux furent chaque semaine , et cela pendant une année entière, traînés de force dans la chapelle du château pour y entendre le service établi. Un écrivain contemporain (le docteur Bridgewater) a publié un rapport duquel il résulte que douze cents catholiques avaient été , de manière ou d'autre, victimes de cette persécution, antérieurement à f année i588^ c'est-à-dire pendant la pé-, riode de la plue grande douceur, v — Lettres à un Prébendier, par Milner, lettre TV.
Pour démontrer l'intensité de la persécution et la nature horrible des cruautés commises par la protestante Elisabeth et ses conseillers protestans, j'ajoute l'extrait suivant; le docteur Milner s'adresse ainsi à son antagoniste, le révérend docteur
tf Puisque, Monsieur, vous m'obligez à entamer cedégoùtantsujet, jevous dirai, qu'à l'égard de la
t,t.iOOglc
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plupart des victimes catholiques, les- dispositions de la loi leur iiu-ent etrictement et littéralement appliquée»; on les pendit, on les décrocha ensuite tout vivans de ta potence, et ils furent démembrés, déchirés , et leurs entrailles furent littéralement brûlées en leur présence; après quoi ils furent décapités et écartelés. Qn employa un temps très considérable à exécuter cette boucherie ; cela dura, une fois, plus d'une demi-heure. J'ajouterai qu'u» grand nombre de ces patieus aussi bieir que d'autres catholiques, qui ne subirent pas ta peine capitale , furent mis à la question par une cruauté inouïe et 9u mépris de toutes ]m lois, afin de leur extorquer des preuves contre eux-mémf s ou leurs filtres, p — Uid., lettre IV.
, C'est un objet dp pénible curiosité que de contempler les moyens auxquels les honiraes avaient recours pour s' entretuer au nom saint et sacré de Ja religion- Le sommaire succinct suivant, qui se trouve dans une note à la lettre lY des teWr«» à h» Prébendier , donnera une idée de plus des instru* mens qui étaient familiers aux persécuteurs protestans pendant le règne d'Elisabeth :
(t Camden, dans ses jânnalea, en parlant du la* msviii£. CATa^\an,à\\, qu'Une fMtpMtelUmtnt tortura qt^il ne pût encore signer son nom. U paraît d'après la relation d'une de ces victimes (i) que les
(i) CinpHin , Btitn , Cgttiun ■ ^latwpoil) «le-
OBSERVATIONS, PBEUVE8. (ce. ii.) i67 tortures suivantes étaient en usage contre les catho liques à la Tour : i" L'instrument de torture ordinaire "(the common rack) sur lequel les membres étaient étendus à l'aide de leviers, a" La fille du boutuTy instrument ainsi appelé* avait la forme d'uQ cerceau dans lequel le corps était courbé jusqu'à faire toucher la tète aux pieds. 3" La diambre appelée petite aiee ; c'était un trou si petit ^ qu'une personne ne pouvait ni rester debout , ni se coucber, ni s'asseoir dedans. 4° ^< ganteletê de fer. » — Diar. Rer. Gest. in Turri Lond.
a Dans certains cas, des aiguilles étaient enfoncées sous les ongles des prisonniers. Noua pouvons juger ds la cruauté avec laquelle les catholiques étaient torturés par le passage suivant d'une lettre de John NicboUs au cardinal Allen , où sans' doute il cherche à atténuer le crime de son apostasie ^ à excuser la perfidie dont il s'était rendu coupable en accusant ses frères catholiques : «■ Non bona ret est corpus iêto erueiato longitte fieri per duosferè pedeaquàmnaturaeoHceêsit. s Sir Owen Hopton , lieutenant de la Tour , était ordinairement l'instrument intermédiaire dans ces cruautés ; mais quelqtiefois Elmer, évêque de Londres , les dirigeait. Dans une occasion il fit cruellement fouetter une jeune fille de bonne naissance , ne la pouvant pas convaincre d'assister au service public. »
Je ne puis m' empêcher de remarquer que rien
n'a jamais été moins fondé que l'idée que le protestantisme était favorable à la liberté de conscience, ou que les protestans n'étaient pas persécuteurs. Le contraireest directement la vérité. Konseulement les protestans persécutaient les catholiques , mais ils se persécutaient les uns les autres jusqu'à la mort. Il n'est pas de trop de lire à ce sujet dans le livre du docteur Milner, les notes attachées à la lettre IV, pages 65 , 66 , de la septième édition. Je cite la suivante :
ECOSSE. « On peut dire que la réforme y commença par l'assassinat du cardinal Beatoun , auquel Knox participa, et au sujet duquel Fox dit, dans ses ^ctes et monumens , que les meurtriers furent poussés parfesprit de Dieu. En r56o, le parlement décréta tout à-la-fois l'établissement du calvinisme et la peine de mort contre les adhérens de l'ancienne religion. « Tant les individus qui venaient d'échapper à la tyrannie ecclésiastique, dit Robertspn , mirent d'indécente précipitation à suivre l'exemplen {Histoire d'Ecosêê). y oyez aussi la réponse des presbytéiiens au roi eC au conseil , en iSgô, relativement aux comtes catholiques de Huntly , Errol , etc. , savoir, que , comme* ils ( les comtes ) avaient été coupables d^idolâtrié , crime méritant la mort , le pouvoir civil ne pouvait pas les épargner.
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FRANCE
a En France , il est bien reconnu que partout où les huguenots portaient leurs armes victorieuses contre le souverain , ils prohibèrent Texercice de la religion catholique , massacrèrent les prêtres et les religieux ; brûlèrent les églises et les couvens ; déterrèrent les morts pour faire des balles de leurs cercueUs de plomb , etc. Voyez Maimbourg, Histoire du Calvinisme; Thuanus, Hist. 1. XXXI. Un de leurs propres écrivains, Nicolas Froumenteau , avoue que dans la settle province du Dauphiné ils tuèrent a 56 prêtres et ii3 moines ou frères ( Livre de France ). Dans ces scènes le &• meus baron Des Adrets signala sa barbarie; forçant ses prisonniers catholiques à sauter des tours sur les piques de ses soldats , et contraignant ses pn^res enjana à se laver les mains dans le sang des catholiques. »
« Le doctfiur Stui^ parle avec horreur de la persécution exercée contre les protestans dans les Pays<Bas par le duc d'Albe, qui, dit-il,- se vanta d'avoir livré i8,ooo hérétiques ( il ^aurait du dire hérétiques ou rebelles , voyez Brandt) au bourreau. Je m'associe de cœur à lui pour condamner et exécrer la vengeance sanguinaire du gouverneur et du gouvernement espagnol contre
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leurs sujets séditieux de la croyance calviniste. Mais pour se former un jugement exact de cette ■JJEûre , il est bon de tenir note 4es provopations qD« k» premiers avaient reçue» des derniers. Sans parler de la con»plration de Carli et de Bieot pour assaswifir le duo d'Albe lui-même au monastère de Groonfeldt près de Bruxelles , il e»t certain qu'une classe da réformateur» avait taché d'ériger 1« même gouvemetnent Ëmatique et sanguinaire en Hollande, que Jean de heydç établit eSectivement à Muiutsr, en •* écriant que lH«u leur avit livré U pay* > «t qu« /« vengeafK» attendait ioui atwe qui nû êe joindraient pan d tux. C'était une chose fort ordinaire parmi ces gen» d'assaillir le clergé dans l'exercice de ses fonctions ; et l'air retentissait des cris de tuez lêapréiret , tue* les moinee, tuê9 les magiêtratê. Ces violences devinrent plus cornmuneaà mesure que la réËMrma s'ét«idit. Partout où Vandermerck et Sonoi , tous dmx lieutenans du prince d'Orange, portèrent leurs armes, ils firent constamment mettre à mort de, sang-froid tous les prêtres et religieux, qu'Us pouvaient saisir, oommeà Oudenarde, fturemond, Dort, Middlebourg, Delft et Shonoven. Voyez J7m/. Re/. de* Pafê'Bae, par le ministre protestant de Brandt ; voyez aussi le docteur Patinson dans sa Jérusalem et Babel, pag. 385. Un pécent biographe célèbre, Fdler, Oiet, Hiet.y art. Tolédo, dit que Vandermerck ma^^açra plus d'innooois prêtres catholi-
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ques et paysans daqs l'açnép fS-j^i , qu'Albe n'avait exécuté de prptestanç durant tçut le t^nps de soq gouvernement. Il nops dpime , dam la même passage , un long extrait de V^bNgé de l'ki*toire de la Jfofhnda, par M. K^rroux, où cet écrivain protestant 7 qui profespe d'écrire d'à- ■ près Jes archivas jqdjciajres encore existantes » fait un elTrayant tableau des barbaries infernales de Sonoi ^ur les paysans catholiques du nord de la Hollande- îl dit q^e quelque»«ns de ceux-ci, après avoir subi la^ supplices du fouet et de la question-, furent enveloppés de draps qui. avaient été trempés dans l'esprit de vin , auquel on mit le feu ; qu'alors ils furent tous grillés et périrent de mort misérable ; que d'sutres , après avoir été torturés avec du soufr^ brûlant et de» torches appliquées auï parties }ea plus eensibles de leurs corps, furent condamnés k mourir par la privation de sommeU, dei bourreaux étant placés p^s d'eux pour les battre et tounnratar aveo des massues et autres armes , toutes les fois que la nature épui-> sée semblait prête à s'oublier ; que pkisieui^ d'entre eux ne furent nourris que de barengg aalés > sans une goutte d'eau ou aucune autre boisson , jusqu'à ce qu'ils mourussent de soif} finalement, que ^'autres furent piqués jusqu'à extinction de tou£Qe par des guêpes ou dévorés par des rats, que l'on enfermait avec eux dans des cen;ueUs. Parmi . les oniauUs y relatée^ , il y en a d*une^ mdéiïeiUe
172 LIBLANDE ET LES IBUNDAIS.
nature qu'on ne peut pas se permettre de les répéter ; et celles dont il est question ci-dessus ne sont mentionnées que pour engager le docteur Stui^^es et autres écrivains de sa classe à s'unir à lui pour ensevelir lesi noms odieux d'Albe et de Sonoi ' dans un égal oubli. Parmi les plus illustres protestans étrangers, qui »ouffHreni la mort par ia violence d'autres proleetans , il peut être convenable de nommer Servetus, Gentilis, Félix Mans , Rotman , Bamevelt , etc., sans parler de Bolsec, Grotius et autres qui lurent bannis, ou autrement persécutés pour leurs opinions religieuses ! ! ! »
ANGLETERRE
« Le détail suivant de la persécution que quelques protestans ont exercée sur d'autres dans ce pays est plus circonstancié que ce qui est contenu dans le passage ci -dessus. Sous le règne d'Edouard YI, durant l'année i55o , six Anabaptistes furent condamnés par l'archevêqueCranmer; quelques-uns se rétractèrent et portèrent des Êigots en signe d'avoir mérité d'être brûlés; et un d'eux, une femme, Jeanne Rnell, fut effectivement brûlée vive. L'année suivante, Georges Paris fut condamné, et subit le même supplice. Voyez les annales de Stow. Pendant le règne d'Elisabeth , en l'année i573, Pierre Burchet, gentilhomme du MÏddle Temple, fut examiné, pour raison d'hérési^ par Edouard Sands, évéque de Londres, mais
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il rétract^ ses opinions. En i575, vingt-^epthéré* tiques à-la-fois, onze une autre fois, et cinq une troisième fois , furent condamnés pour leurs erreurs, la plupart, d'entre eux par le même évéque protestant. De ceux-ci, vingt furent fouettés et bannis; d'autres portèrent leurs fagots ; il y en eut deux, Jean Peterson et Henri Turwort, qui furent brûlés vifs dans Smithfield. En i583, Jean Lewes, «pour avoir renié la Divinité du Christ,» dit Stow, iut brûlé à Nonvich^ en laquelle ville aussi François Kett, M. Â. souffrit le même genre de mort pour des opinions semblables, en iSSg. Deux ans après, William Hackett fut pendu pour hérésie dans Cbeapside. Cinq autres subirent le même supplice sous ce règne, parce qu'ils étaient Brownistes, à savoir, Thacker, Copping, Greenwood, Barrow et Penry. Les détails ci-dessus se trouvent dans Stow, Brandt, Limborch, Collier, Neal, etc.n a Sous Jacques I*', Légat et Whitman furent exécutés pour cause d'Arianisme. Au temps de Charles l"', les dissidens se plaignirent hautement de leurs souffrances, et surtout que quatre d'entre eux, Leigtton, Burton, Prynne etÉastwick avaient eu les oreilles coupées et avaient été exposés au pilori,' Limborch, Hiat. derjnquiêitùmf Neal, etc. Lorsque , par la suite , les presbytériens eurent le dessus, ils continuèrent de mettre à mort les catholiques, et traitèrent ceux de la précédente Église établie avec presque autant de sévérité , indiquant
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eft méttie temps de* Joui^ d'htimfliiflan et de jeûné pour demandée pardoti à Dieu de n' avoir pa»é té plué ititolérans.Voyez JSeal, HUt, des Puritains; aussi, Hiét. des Eglises d'jingleterte et d'Ecosse , vol. III . L'éditeur de De LaunCf Excusé pouf les non'Coft' /brmistes, dit que Cet écrivain était un des 8,000 protestans dissidens, a qui pe'Hfent en prison , dît* rant eé seul règne, (savoir, de Chai-les 11), Uniquement pout avoir différé de tEglisé.n Préface, p. a . 11 ajouttf « qu'un de leurs adhérens, M. White, avait dressé avec soin une liste des Souffrances Ad dissidens; que les catholiques, Mus le régne de Jacques II, lui avaient offert desprésens pour qu'il leur ferait cette liste ; qu'il rejeta Tûffire, pour empêcher lé noir registre de âè lever en accusateur contre l'Église } et que les prélats revêtu* de dignités Ëlivoyèrent des remercîraens et de l'argent k M. White, fin récompense de ses services. » Pour le« punitions capitales et autres souffrances des Quakers, voyez Vie de Oéorgeé Fox, par Penn > in-fol. u — Idiilri à un Prébenditr, par I^ilntr, lettre iV (noie).
Le motif du changement opéré dans la religion et le* persécutions qui l'accompagnèrent, m'ont nécessairement contraint de réunir ici en un âcul faisceau les cruautés de plusieurs règnes et d'empiéter sur Pépoque embrassée dans mon premier chapitre, à laquelle les présentes notes et explica- ' tiond ftppartiendrateut à meilleur titr«.
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Lu trafaijon, ta ci^auté, Pliifeftiâte tnjMtlM) mi
'tnoyen desquelles Elisabeth et mi successeurs ob* . tinrent la domination d'Ulstef , ie reproduisant saus toutes les formes et de toutes les manières , seront expliquées par d'autres extraits des historiens protestans.
Avant de terminer ces preuves, à Tégard de la persécution religieuse, je donnerai, du Livre des Statuts , le détail abrégé suivant des lois pénales portées contre les catholiques d'Angleterre; le lecteur pourra alors se former une opinion de la tolérance protestante en ce<f)ays, depuis i543 jtisqu'à 1791.
ABRiGÉ DBS ACTES DU PARLEMENT PASSÉS EIT ANGLE- TERRE^ AU SUJET DE LA HELIGIOn, DEPDIS l'aSSÉE
i548 jusqu'à l'aithéb i79i> i548.
Tout curé, vicaire ou autre ministre, refusant de se servir du livre de prières ordinaires , et au- très rites et cérémonies a l'usage de l'église anglicane, ou faisant usagedi tout autre modi de jprîèreê^ ou parlant contre ledit livre de prières ordinaires, et étant de cela convaincu trois fois, souffrira la peine de l'incarcération à vie.
Toute personne se rendrîP à l'Église OÙ le Livré
de Prières ordinaires Sera en usage, sous peine de
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punition par les censures de TÉglise. Et toute personne écoutant ou assistant à toute manière ou forme de prières ordinaires, d'administration des sacremens, de nomination des ministres, ou de rites quelconques, autres que ceux exposés dans ledit Livre de Prières ordinaires, souffrir ala peine de l'emprisonnement durant sa vie.
La RElrTE EST DÉCtAHÉE CHEF SUPRÊME DE l'É-t
glise; et toutes pereonnes, remplissant des dignités et places, ecclésiastiques ou temporelles, qui refuseront de prêter le serment de suprématie sont rendues incapables de conserver ou d'exercer aucune de ces places durant leur vie. Toute personne maintenant la jui;idiction , spirituelle ou ecclésiastique, de quelque prince, prélat, étranger que ce soit, etc., comme cela avait autrefois lieu dans ce royaume, sera proscrite, avec ses complices, perdra tous ses biens et subira la PEINE DE MORT et autres peines et confiscations, comme dans les cas de haute trahison.
Toute personne, refusant de prêter le serment de la suprématie de la reine , encourra, pour le premier refus, le danger, les amendes, les peines et confiscations ordonnées et prévues par le statut de provisions et ^nsmumV» fait dans la i6* année
OBSERVATIONS, PREUVES, (ch. il) 177 du règne de Richard H. Refuser une seconde fois le serment est déclaré trahison.
Statut arrêtant que c'est trahison d'attirer quelque personne que ce soit de la religion établie à la religion romaine. Toutes personnes aidant doivent être punies, comme pour te crime de cel de trahison.
Toute personne, disant ou écoutant la messe de propos délibéré, sera à l'amende de 200 marcs , et ■subira douze mois d'emprisonnement.
' Toute personne, au-dessus de l'âge de seize ans, ne se rendant pas à l'église, ou au lieu ordinaire de prières communes, sera à l'amende de 30 Ht. st. anglais par mois ; et, si elle s'absente encore, donnera des garanties, pour 300 liv. st. au moins, de bonne conduite, et restera ainsi liée, jusqu'à ce qu'elle se soit conformée et soit venue à l'église.
Toute personne, entretenant un précepteur qui ne se rendra pas à l'église établie, sera à l'amende de I o liv. st.par mois.
Emprisonnement faute de faire tous les paiemens ci-dessus.
Tous jésuites, séminaristes et autres prêtres restant en Angleterre ou entrant dans le royaume après quarante jours , seront pour telle offense
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décrétés (raî^, seront punis et paieront Pamende comme dans le cas de haute trahison.
Recevoir ou proléger de telles personnes sera félonie ; et l'envoi d'argent pu de secours à de telles personnes hors de l'Angleterre sera puni des peines de prœmunire s oa , en d'autres mots, de déportation et de perte de propriétés.'
Note. De nombreuses exécutions de prêtres, etc. eurent lieu en vertu de cet acte ; et, pas plus tard que le 3o juin 1640, lorsque l'Angleterre et l'Ecosse étaient en armes pour la liberté de conscience, Rushworth raconte comme un événement ordi- ■ naire que le nommé MORGAN FUT PENDU ET' ÉCARTELÉ A TYBURN POUR AVOIR REÇU LES SAINTS ORDRES DANS L'ÉGLISE CATHOLIQUE, et pour être venu d'outre-mer en Angleterre au mépris de cet acte. — Rushworth f IV, 3o5.
Deus tiers des terres et autres biens de toute personne refusant d'aller à l'église appartiendront à la reine.
Tousréfractaires(ce mot désigne ici les personnes refusant de se conformer à la nouvelle croyance de l'état) donneront leurs noms au curé de la paroisse, qui le certifiera aux juges de paix, à l'effet de procéder contre eux. Tout prêtre refusant de se reconnaitre comme tel sera incarcéré.
5cbïGoogIe
OBSPVATIONS, PRBlIVEg. (fn. fi.) |7>
[Je le demande^ en quoi ceci diff<érai^U de ^mquisition ? ]
Toute personne au-dessus de l'âge de seize ans, refusant d'aller à l'église , ou attaquant par ses discours l'autorité ecclésiastique de la reine, ou persuadant à d' autres de n^ pas aller h l'église , 014 se rendant à tout autre lieu d'assemblée religieuse, sera mise en prison , pour y rester sans qu'elle puisse fpurnir caution , jusqu'à ce qu'elle s^ «oit conformée à Téglise ^ t qu'elle ait entendu le sei*vice divin comme il est établi par la loi.
Toute personne contrevenant k cet acte et ne se présentant pas dans l'e^)ace de trois mois pour se conformer à l'église , doit faire abjuration et sortir du royaume. Refus de le faire est déclaré félonie , sans qu'il y ait exception pour le clergé.
Toute personne gardant dans sa maison quelqu'un qui refuse d'aller à l'église, sera à l'amende de 10 liv. st. par mois, pour cbacuue despersoif nés ainsi refusant.
Les teires et les effets des personnes forcées de sortir du royaume , par cet acte, seront confisqués au profit du chef de l'église de l'éiat , — le sou- Terain-
Les marguilUers doivent rédiger des listes mensuelles des personnes refiisant d'assister au service divin, et de leurs ep&ns au-dessus de neuf ans. Les juge9 de paix doivent faire une proclamation ,
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afin que tous délinquans de cette sorte se rendent au shériff : amende pour chaque mois ao liv. st., et deux tiers de leurs biens doivent échoir au roi.
Chaque évéque examinera les personnes dans son diocèse sous serment ; et celui qui refusera de répondre sous serment, sera mis en prison sans caution.
[K. B. Encore l'inquisition ! ]
Toute personne âgée de dix-huit ans et au-dessus refusant de prêter le serment de suprématie , encourra le danger et les peines de prœmunire. Nul acte d'accusation contre de telles personnes ne sera annulé pour faute de formes.
Toute personne en réconciliant une autre avec l'église de Kome , sera jugée , punie et à l'amende , comme dans les cas de haute trahison.
Le shériff ou autre officier pourra pénétrer de force dans toute maisop où se trouveront des réfractaires papistes.
Toute personne au-dessus de l'âge de dix-huit ans prêtera le serment de suprématie. Toute personne refusant de le faire sera envoyée en prison sans pouvoir fournir caution jusqu'aux assises , et si elle refuse alors , elle encourra le dangef et les peines de prœmunire à l'exception des femmes mariées qui seront envoyées en prison seulement , pour y rester sans caution jusqu'à ce qu'elles prê-
OBSERVATIONS, PREUVES, (cb. ii.) 181 'tent ledit serment et se conforment, ou jusqu'à ce que le mari paie au roi loliv. st. par mois, ou la troisième partie de tout son bien.
(Ici nous voyons le parjure , l'ignoble parjure , imposé par acte du parlement sous la peine de prœmunire ; novA ferons remarquer que si rigide était Texécution de ces lois infernales , qu'en i6a6 nous trouvons lord Scroop accusé, auprès du roi, de connivence avec les non-conformistes , parce qu'il n'avait convaincu que 1670 catholiques dans la subdivision, est de Yorkshiro. ;
Tous juges-de-paix , constables, etc., sont autorisés à enfoncer les portes de tout lieu où une assemblée quelconque d'une nature religieuse sera tenue dans des formes autres que ne le prescrivent la liturgie et les pratiques de ^église d'Angleterre. — Amende, 20 liv. st. (5oo fr. ) contre le prédicateur pour la première contravention; 4o liv. st. ( 1,000 fr.) pour la seconde; amende de ao liv. st. contre tout individu qui permettra de telles assemblées dans sa maison.
Il est décrété que la déclaration contre le papisme sera présentée à tous les papistes, qui, s'ils la rejettent , seront condamnés à la- confiscation et punis comme papistes convertis non-conformis-
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tes, d'après les lois portées depuis i546, c'està-dire que les peines âetnnt le bannissement ou remprisonnemeiit à vie, la perte des biens et (dans quelques cas ) la perte de la vie.
Une récompense de ioo liv. st^ ( î,5oofr.) est accordée pour l'arrestatïbn d'un évêque ou prêtre papiste, et pour le ^t de le poursuivre eu rai- M3n de ce qu'il aurait dît la messe ou eiercé quel* qu'une de ses fonctions:
1736 et I757.
Statuts reiidaiit tout individu qui refusera de prêter les sermens de suprématie , etc. , et de recevoir le sacrement légal , incapable d'invOquer la proISction de la loi ou de Véquitéj d'être tuteur de sesehfans, d'être nommé exécuteur, administrateur, de recueillir un legs ou un don ; tel délinquant paiera tme somme de 100 liv. st.
Ce qui précède n'est qu'un très court et très impaifait extrait des lois de persécution passées en Angleterre contre les catholiques et disant partie du « Livre des Lois » ( Statute Book) jusqu'à l'année 1691.
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CHAPITRE n. — PABTIE n
Nous avons déjà tu, sous la forme d*un acte du Parlement passé durant le règne d'Elisabeth, le «Titre» burlesque qu'elle invoqua, titre qui descendait en ligne directe du roi Gurmond, notez-le bien ! ! Il nous faut arriver mainteùant & des horreurs plus substantielles.
Écoutons le révérend docteur Leland. Il nous dira comment le roi lacques s'appuya d'un titrey remontant au roi Henri II, pour apporter du troU' ble à des possédions de plus de quatre cents années, depuis le règne de ce monarque.
L'extrait suivant, dans lequel Leland a présenté l'affaire sous le point de vue le plus favorable po»sible, servira à donner à mes lecteurs anglais une idée de l'espèce de justice que les Irlandais trouvèrent auprès du roi Jacques :
« Dans la poursuite de cet objet favori (savoir, la « Plantation » (colonie) d'Ulster), il (c'est-à-dire Jacques) 0Ut quelquefois recours à de» droit» que le» indigène» traitèrent de surannés et d'i^usie». La saisie de ces terres, dont les possesseurs avaient récemment projeté une révolte, et avaient échappé au^ condamnations portées contre euxf excita
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peu de bniitou de murmures, mais lorsqu'il invoqua les concessions faites au roi Henri II poub invalidée LES TITSBS DÉRIVABT DE LA POSSESSION DE PLUSIEURS SIÈCLES, Cette sévérité apparente!!! pro- ' duisit son entier et plein efïet sur ceux qtii n'étaient pas versés dans la connaissance intime de tous les ra£Giieinens de la loi, et qui he se pr]éoc-
CUPÈHElsr SDLLEMEST De' l'iÉQUITÉ DE CES BAFFIBE- MBTfS'LORSQU'OH LES EMPLOYA PODR LES DÉPOUILLER
DE LEURS PROPRIÉTÉS d'awciehhe DATE. » — Leland, livre IV, chap. 8.
Voilà donc avec quelle légèreté Leland se plidt à qualifier le projet de spoliation que Jacques et ses successeurs ne se bornèrent pas à imaginer seulement , mais qu'ils poursuivirent et exécutèrent. Je ne puis employer un langage plus fort que celui dont Leland, — Leland lui-même !. — s'est servi pour décrire les procédés de ce vol au nom de la loi. Voici la manière dont il décrit « l'esprit d'aventure, » comme U l'appelle, quand il aurait dû l'appeler « l'esprit de vol, » qui poussait et animait des hordes de voleurs étrangers à piller le peuple d'Irlande :
« Ce fut une ère de projets et d'aventures ; l'esprit des hommes était particulièrement possédé de la passion des découvertes et de la colonisation de pays nouveaux. Ceux qui étaient trop pauvres ou trop peu entreprenans pour s'engager dans des aventures lointaines, courtisèrent la fortune en
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Irlande «***». Ils obtinreutdes commissions pour s'enquérir des titres défectueux, des terres et des rentes sur lesquelles la couronne pouvait avoir un droit latent. Mais qui généralemoit retira le plus grand bénéfice de ces sortes de démarches? Le faiseur de projets, et non pas le roi qui se contenta le plus souvent d'une très faible portion de la trouvaille et d'une modique redevance. On employa avec empreteement et partout de» agens de découvertes ^ qui se mirent à la piste des titres de propriété défectueux i On fouilla dans tous les vieux r^istres pour trouver l'origine des rentes qui y étaient inscrites. Les dossiers enfouis dans la tour de Londres furent mis à sac afin d'examiner toutes les anciennes concessions; tous les artifices, toutes les vieilles ruses de guerre furent mises en jeu pour contraindre les possesseurs va accepter des concessions nouvelles, moyennant une redevance de rente. Soit que leurs titres ne fussent véritablement pas en règle, soit qu'ils reculassent devant les difficultés et les dépenses d'une lutte avec la couronne, ou qu'ils éprouvassent des craintes sur l'issue d'une telle lutte, à une époque et dans un pays ou les juges soutenaient hardiment la prérogative royale jusque dans ses dernières limites, les propriétaires en général cédèrent « * • *. d Les
PREUVES POORMILLEMT BBS PRATIQUES LES PLUS lîfl- QUES, DES CHUAQT^ LES PLtfS HORRIBLES, SES PAR- JURES ET DE LA PLUa ^AlfDALEOSE SCBORHATIOfl',
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' ËMPLOT^S POUR biPODILLER l'ibSOCEKT ET HOIT- HÉTE PROPRIÉTAIRE DE SOU HÉRITAGE. K — tàCiUind,
livre IV, chap
Il n'y a rien 'de nouveau sous le soleil. Sous les règnes de Georges IV et de GuOlaume IV, le Département des Bois et Forêts institua une enquête à-peu-près semblable. Un individu, nommé Weale, reçut la mission de faire des recherches relativement aux titres défectueux en Irlande, et par ce. moyen, on obtint un grand pillage ; et si ce pillage < ne s'étendit pas plus loin , il le faut principalement attribuer à des causes accidentelles. Le peuple fut assez simple pour attribuer l'idée de cette enquête, véril^le persécution dirigée contre les titres , à la faction orangiste, dont le but était d'enlever toute sécurité à la propriété en Irlande. Vous voyez bien qu'il n'en était rien; — il n'y a rien de nouveau sous le soleil !
Tout en nous disposant à donner quelques échantillons des vols atroces qui ont été commis au détriment des Irlandais sous Jacques X*', il ne sera pas moins instructif ni moins intéressant de mon- : trer comment la femille de Parsons, aujourd'hui comtes de Aosse, acquit des terres en Irlande. Le comte actuel a donné quelques échantillons de ses dispositions envers les prélats et le peuple d'Irlande : dispositions qui n'auraient pas fait honte à ses pfflards ancêtres, bien que les jours de ce genre de pelage soient passés. Que le lecteur sobge
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à l'histoire des malheureux Bjme, et il Ter^a cornbiea il totre dans les inclinations naturelles de la famille des Parsons de persécuter les indigènes d'Irlande. En tout cas , l'on est parfaitement reçu à dire qne, nulle part ailleuis qu'en Irlande, n'aurait pu être exécuté un acte de pillage aussi infâme et aussi dévergondé que celui dont nous sommes prêts à fournir la preuve. Yoici bomment ce fait est raconté par l'intelligent historien , le docteur Taylor :
a Un seul cas peut être cité comme échantillon de la justice irlandaise à cette époque. Bryan et Turlogh Byrnè étaient les propriétaires légitimes d'une contrée en Leinster, appelée le Ranelaghs. Sa proximité de la capitale alluma la cupidité des pillarde. En conséquence , Parsons , lord Ësmond et quelques autres prirent la résolution de la confisquer. Les Byme cependant avaient de puissantes protections en Angleterre, et ils obtinrent une concession de leurs terres par lettres patentes du roi. Parsoi» et Esmond n'étaient pas hommes à se laisser désappointer si facilement; ils refiisèrent tout net de reconnaître la concession royale;*/. Jugeant que la perte des Byme était nécessaire à ieur propre sûreté, iis les firent arrêter mr une aebttsation <2e/roAt«9n. Les témoins qui eurent mission de soutenir l'accusation furent Dufie, que Turlogh Byrne avait, en sa qualité de juge de paix, fait mettre en prison pour avoif volé une vache j Mac-Ait
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et Mac-Griffin, tous les deux voleurs insignes, et ' un fermier nommé Archer; ce dernier résista longtemps aux tentatives que l'on fit près de lui pour le forcer à devenir témoin parjure, et sou obstisa-
TIOIT FUT FDITie PAK LES PLUS HORKIBLES TORTURES ; IL FDT BBULÉ DAITS TOUTES LES PABTIES CHARNUES DU CORPS AVEC DBS FERS BOUGES ; FLAc£ SUR VS GRIL AU-DESSUS l>'tIH FEU DE CHARBOIT DB BOIS ET FIHA-
LEHEnr Fouerri jusqu'à complète pbostbatioh DES forces ; IL promit alors de juber tout ce que LES commissaires VOUDRAIENT. Ces actes d'accusation furent successivement présentés à deux grands jurys, dafis le comté de Carlow, et immédiatement rejetés parce que les témoins subornés n'étaient pas digne de créance et se contredisaient mutueliement. Pourcette opposition, leajurés furent sommés de comparaitre à la cour de la chambre étoilée, à Dublin, et furent condamnés à une forte amende. Les témoins Mac-Art et Mac-Griffin n'étant plus utiles, furent rendus à la vengeance des lois; ils furent pendus pour vol à Kilkenny ; et, à leur dernier soupir, ils déclarèrent l'innocence desByme. Parsons et ses complices n'étaient pas à bout de leurs artifices. Les Byme se présentèrent devant la cour du banc du roi, à Dublin, pour répondre à toute accusation qu'on pourrait porter contre eux. Nul poursuivant ne se présenta, et néanmoins le lord chef de justice refusa de leur donner décharge^ Durant deu^ ans, des ordres réitérés furent expé-
OBSERVATIONS, PREUVES, (en. ii.) 189 diés d'Angleterre portant que les Byme devaient être afi^nchis de tous procès ultérieurs et rétablis dans leurs biens ; mais la faction' du château esquiva ces ordres et y désobéit chaque fois. Enfin, lorsqu'on apprit la mort du duc de Kichmond, le généreux protecteur des persécutés irlandais, Parsons se détermina à consommer la mine de ses victimes. L'intégrité du grand jury avait autrefois déconcerté ses projets; il prit toutes ses précautions pour prévenir une pareille déconvenue. I>es _ actes d'accusation furent envoyés au grand jury de Wicklow, dont la majorité avait obtenu des concessions de la propriété des Byme, et qui tous faisaient cause commune avec les poursuivans. Le témoignage que l'on invoqua devant ce corps . impartial fut tiré des dépositions de quatre criminels qui furent graciés à la condition de donner leur témoignage, et encore ces misérables ne comparurent même pas en personne devant te Jury. Leurs dépositions furent reçues ei) irlandais . par l'un des poursuivans et traduites par une de ses créatures. Ces docdheits stispects furent niAn- Moiirs admis comme pbecves sdpfisahtes et les actes d'accdsatioh fdreitt trouvés roiTDÉs!
Pour se procurer un témoignage additionnel, il fut nécessaire d'avoia recours à des expédiens plus atroces encore. On arrêta plusieurs individus et ou les soumit à l'horrible moquerie d'un procès d'àprès la loi martiale f bien que les cours régulières
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tUgeaueitt. UÊS PLUS ÉPOUVAIfrABLES TOR- TUBES FURENT INEUGÉES A TOU$ CEpX QUI BEFUSÈBENT D'AGCUSEa LES BYBNE, ET QUELQUES-UNS DES PLUS OBSTINÉS FURENT PUNIS DE MORT } mais la fermeté des victimes présenta des obstades auxquels on ne s'attendait pas, jusqu'à ce qu'enfin quelques vertueux Anglais représentèrent l'afEaire si fortement au roi qu'il eut honte de s'y trouver mêlé. Il envoya d'Angleterre des commissaires pour réviser l'afiaire tout entière. Les Byme furent amenés devant eus et honorablement acquittés ; biais Parboss avait ANiiiRiEu-
REMEVT FAIT EIT 60BTB d'obIEITIB USE CONCESSION DELEUBS TEBBES PAB LETTEBS PATENTES, ET IL POT LES BETElfia ET EN JOUIR EN TOUTE SÉCURITÉ.
Biêtoire des guerres civiles en Irlande, par Tat- LOB, vol. I, p. a43-246 ; aussi Ormond de CartSf vol.l, p. SQ^et Kss.T Stearne, Irin. CoU., Dublin. <■
5cbïGoogIe
OBSERVATÏQKS, PREUVES ET EXPLICATIONS
, CHAPITRE n, — PARTIE IIL
Il ne peut qu'être utile, pour plu$ de clarté, de donner uneplace séparée à l'examen de l'énorme iniquité commise par Jacques en volant ses sujets irlandais. Il débuta par la ^nfiscation de six com- '• tés entiers dans la province d'Ulster. Ces comtés étaient en grande partie la propriété- d'O'Neill, lord Tyrone, et d'O'Donnell, lord Tyrconnell. Le reste était principalement possédé, sous eux, en vertu d'un titre qui était considéré par les natife comme perpétuel. Une conspiration fut ourdie pour accuser^ussement ces seigneurs de lèse-ma* , jesté; et pour se procurer ainsi la confiscatioD de leurs biens. Des émissaires gagés firent quelques tentatives auprès d'eux pour les entraîner dans quelques projets perfides, mais sans résultats. lU étaient sur leurs gardes, et rejetèrent toutes les propositions des tentateurs. Nonobstant cette garantie de leur loyauté, on fit à Dublin des préparatifs pour leur procès et leur exécution. On les invita de la manière la plus amicale à venir à Dublin ; ib s'y rendirent, s'attendant k être traités cpmme des amis. I.e passage suivant des GénétUogiet royaies, par le docteur Andersen, page 786, tbimiira au
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lecteur une description exacte de la ifianière dont furent circonvenus ces nobles infortunés :
« L'adroit Cecil (secrétaire d'état) employa un nommé Saint-Lawrence pour envelopper les comtes de Tyrone et Tyrconnell, le lord de Delvin et plusieurs autres che& irlandais dans les filets d'une fausse conspiration qui n'avait que son témoignage. Mais ces chefe ayant été informés qu'on devait suborner des témoins contre eux, eurent la folie de s'enfuir de Dublin et d« se^rendre ainsi au piégej ils furent en conséquence proclamés rebelles, et
SIX COkrÉS ENTIERS EW ULSTEB FUREHT IMMÉDIATE- MEHT COHFISQUÉS Ail PROFIT DE LA COURONME, cbose
qui était justement ce que leurs ennemis avaient désiré. »
Sur quoi repose l'accusation de lèse-majesté? Rien de plus curieux. Il paraîtrait en ^rité incroyable qu'on eiit pu regarder comme praticable une ruse aussi grossière; mais c'est un fait mis hors de doute par les historiens protestans. Voici comment le raconte Jones, évéque protestant deMeath, qui avant son ordination avait servi dans l'armée de Cromwell :
« .^nno 1607. Une autre rébellion en Irlande fut découverte d'une manière toute providentielle, tandis que lord Chichester était député en ce pays. Le délateur ne voulant pas se faire connaître, adressa une lettre, non signée, à sir William Usher, clerc du conseil. On laissa tomber cette
OBSERVATIONS, PBEUVES. (ch. ii.) 19S lettre dans la chambre du conseil, qui à cette époque te tenait au château de Dttbltn. Il y était £ait mention d'uA projet ayant pour but d'assiéger le château et de tuer le député ; de fomenter une révolte générale qui serait appuyée par des forces espagnoles; la religion aussi jouait un grand rôle dans • cette rébellion; pour tous ces détails (ajoute l'évêque), je vous renvoie à cette lettre datée du 19 mars 1607.» — "Préface à l'histoire de la rébellion irlandaise, par Borlase.
(ÏMeill et O'Donnell eurent le bon esprit de n'attendre pas le résultat du procès. Ils s'enfuirent en pays étranger; mais l'ignoble rancune de ce monstre bavard, Jacques T', les y suivit. Il leur vola leurs propriétés dans leur patrie. Il tâcha de leur voler à l'étranger leur honneur et la sympathie dont ils étaient l'objet. Il fit distribuer une prodamalion contre les comtes, qui peint si bien le caractère de ce brutal pédant, et l'esprit, dans lequel le gouvernement anglais a invariablement réglé les atlbires d'Irlande, que je l'insérerai tout entière:
a KV IfOM nu HOI.
a. Proclamation touchant les comtes de l^rone et Tyrconnell.
<( Vu qu'il est ordinaire et naturel à toute personne, de quelque condition qu'elle soit, de parler et juger à tort et à travers de tous les événemens nouveaux et soudains, et que la faute des comtes
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de Tyroiw et Tyrconndil , arec qudques autres de leurs compagnons des parties nord de notre royaume dlrlande, peut fournir matière à de semblables discours, nous avons pensé qu'il ne serait pas mfl de publier ce manifeste, afin de mieux éclairer les opinions des hommes relativement à cet événement; non pas que ces individus en vaillent la peine, étant originairement de condition basse et grossière; mais afin de détruire tous les mauvais soupçons qui pourraient porter atteinte à la réputation de cette amitié qui doit être mutuellement observée entre nous et les autres princes; car, bien qu'il ne soit pas improbable que, sur l'exposé de leurs titres et dignités, les princes, dans les états desquels ils se sont réfugiés, leur aient de prime abord fait une réception pleine de courtoisie, comme cela arnve d'ordinaire vis-à-vis des hommes de rac^ et de qualité supérieures; néanmoins lorsque nous aurons pris les meilleurs moyens possibles pour dévoiler leur véritables coudition, nous attendrons alors de nos amis et voisins tous les nobles et équitables procédés qui s'accordent avec les règles de l'honneur et de la bonne amitié , et de nos propres sujets, qu'ils résident soit dans le royaume, 'soit à l'étranger, cette obéissance et cette fidélité (dans leurs rapports avec eux) qu'ils nous doivent en taison des liens et des obligations de nature et de loyauté qui les attacbent irrérocablement k nous ; ce dont n^fs
OBSËRVATIOI^S, PREUVES, (cbu. n.) i9J «Tons, du reste, IHntention de tenir bon cotnpte. — C'est pourquoi, Nous, par' ces présentes, déclarons premièrement, que les individus ci-dessus nommés ne tiennent pas leurs titres et POSSES- SIONS de ^héritage d'une suite d'aîeux de noble race , mais qu'ils furent seulement promus par la Reine notre feu sœur d'illustre mémoire et par . Dous-même, pour quelques raisons d'Etal, de préférence à d'autres qui, en raison de leurs qualités et de leur naissance, auraient pu (dans ces provinces) prétendre, à plus juste titré, aux honneurs qui leur furent conférés. Deuxièmement, Nous déclarons qu'il est au su de nous et de notre conseil, d'une part, et de notre député, ainsi que de son conseil, de l'autre (et les preuves en sont tellement évidentes que cela paraîtra au monde aussi clair que le jour), que la-seule cause et le seul motif de-la haute irrévérence dont ces hommes se sont rendus coupables par leur départ,, a été la conscience qu'i{s avaient de leur crime et la terreur qu'ils en ressentaient; pourquoi et parce que noua apprenons qu'ils cherchent à effacer la tache qui les souille et à donner le change sur leur infamie en annonçant qu'ils se sont retirés pour motif de ' religion (manteau dont on ne se sert que trop dans ces jours-d pour couvrir bien des mauvaises intentions), et en mettant aussi en avant d'autres vains prétextes, par exemple, qu'ils ont été victimes d'injustices lorsque leurs droits et leurs prétentions
sont venus à être discutés entre eux et nous, ou entre quelqu'un de nos sujets et eux, Nous pensons qu'il n'est pas inutile de dire à cet égard quelques mots.
«Et c'est pourquoi^ bien que nousjugions inutile d'invoquer beaucoup d'ai^mens pour confirmer tout ce qui pourra être dit de la corrnption et de la fausseté de ces hommes (dont la haineuse offense est encore si fraîche dans la mémoire depuis qu'ils se sont montrés tellement monstres de nature qu'ils ne se sont pas contentés seulement de se soustraire à l'obéissance personnelle qu'ils doivent à leur souverain, mais qu'ils ont voulu vendre leur pays natal à ceux qui à cette époque étaient dans les termes les plus forts 'd'hostilité envers les deux couronnes d'Angleterre et d'Irlande) ; néanmoins, afin de rendre l'absurdité et l'ingratitude des allégations sus-mentionnées d'autant plus claires à tous les hommes d'un égal jugement, Nous, par ces présentes, déclarons, sur la parole d'un Roi, qu'il n'y a jamais eu ombre de molestation ni de poursuite contre eux, pour matière ayant trait à la religion. Us font tellement en effet profession de penser que le meurtre n'est point ime Ëiute, que le mariage n'est d'aucune utilité, que nul homme ne peut être estimé vaillant s'il n'a à se glorifier de rapines et d'oppressions; qu'en vérité, nous aurions considéré comme chose complètement absurde de les troubler pour quelques points de dif-
OBSERVATIONS, PREUVES, (cha*. ii.) 197 férence en religion, torsqu'aucun homme n'aurait pu soupçonner, même à leur conversation, qu'ils avaient réellement conscience d'une religion quelconque.
a Ainsi affirmons-nous de même relativement à la .seconde partie de leur excuse, que toutes les fois tju'il s'est élevé une question à l'égard de leurs droits et de leurs possessions ( laissons de côté tout ce qu'ils pourraient réclamer, en cas de soumission , ce qu'ils obtiendraient devant être regardé comme octroi de pure Ëiveur, après leur trahison si noire et si contre nature), nous avons toujours été plus disposé à les favoriser qu'aucun autre de leurs compétiteurs, sauf dans les cas où nous avons clairement discerné que leur unique but était de se rendre peu-à-peu plus capables de résister à toute autorité légale {^guand la même mouche le» piquerait ) , en usurpant le pouvoir sur nos autres bons et loyaux serviteurs qui demeurent au milieu d'eux ^ sont d'une naissance supérieure à la leur et ne veulent en aucune façon dépendre d'eux.
« Ces erplications données à l'égard des propriétés et des procédés de ces hommes, nous terminerons par l'énumération de certains griefe qu'ils ne pourront nier si jamais ils osaient se présenter devant le banc de la justice, savoir: qu'ils ont(avant de s'enfuir de notre royaume ) non-seulement conspiré pour exciter la sédition et fomenter la ré-
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bellipn, mais qu'ils ont employé divers instrumens, aussi bien prêtres que d'autres , pour faire offres à des états et princes étrangers (si ceux-ci eussent été disposés à accepter) de leur résolution et de leurdésirde^'attacheràeux, lorsqu'ils tenteraient d'envahir ce royaume. De plus, entre autres choses celle-ci ne doit pas être oubliée qu'outre la condition d'être affranchis du gouvernement anglais , ils mettaient celle de l'extirpatiou complète de tous les sujets de race anglaise , vivant maintenant dans ce royaume. Ils avaient pour ferveus auxiliaires de leurs desseins nombre de prêtres et de jésuites ( dont maintenant une partie des fonctions consiste spécialement et essentiellement à persuader aux sujets de se révolter contre leurs souverains) ; toutefois leur entreprise ne rencontra pas l'encouragement qu'ils attendaient et dont ils se vantaient; aus^ nous tenons nous pour assuré que quand cette déclaration aura été vue et dûment examinée avec toutes les circonstances qui s'y rattachent « elle aura assez de force poiu- ' dissiper et décréditer tous les mensonges que ces - êtres méprisables , déloyaux et remplis d'ingrati- . tude vomiront contre nous ainsi que contre la justice et la modération de nos procédés; et qu'elle ne leur produira nul autre avantage que celui qui nous semble devoir être accordé à une bande de rebelles , nés nos sujets, et liés à nous par tant et de si grandes obligatioua.
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OBSERVATIONS, PREUVES. <cii. ii.) 199 « l>omié en notre Palais de Westminster, le i& novembre dans la quinzième année d6 notre règne sur l'Angleterre , la France et l'Irlande, «Dieu àAUvE le eoi. »
Il est curieux que le seul droit de Jacques aux six comtés en Ulster, fût la confiscation résultant de la proscription pour cause de fuite deTironeet Tyrconnell. Et néanmoins sa proclamation déclare qu'ils n'avaient aucun droit aux possessions confisquées. S'ils n*avaient aucun droit, leur proteriptùm n'aurait jamais pu transférer un droit au roi. C'était une étourder^e qui s'accordait parfaitement avec l'intelligence d'un Salomon tel que Jacques I", mais il s'en fellait de beaucoup qu'on regardât sa proclamation comme vraie à cet égard, et dans la pratique il fiit loin d'admettre que les proscrits O'Neill et ODonnell n'eussent aucun droit à leurs terres.
Quant à la proscription elle-même , il eût été difficile même à cette époque de l'établir devant les tribunaux sur la seule preuve qui existât de la trahison des comtes, — savoir, une lettre anonyme qu'on avait laissée tomber dans la chambre du.conseil au château de Dublin. Cependant pour couper court à tout , Jacques résolut de faire 'proscrire les deux chefs irlandais par un acte de parlement. Il n'avait point été tenu de parlement en Irlande depuis l'année i587, jusqu'à la convocation de celui-d, en i6i3, par Jacques qui en tria les mem-
bres et les réunit à fin expresse de proscrire O'Keill
et O'Donnel.
Sir John Davies avoue avec une parfaite candeur les motifs pour lesquels furent convoqués en Ir> lande les premiers parlemens : savoir, pour proscrire divers personnages et s'emparer ainsi de leurs biens. Il cherche même à justifier le choix partial des membres de ce parlement de 1 6 1 3 . en procédant par des exemples, ressources! Ëtmilière aux avocats. Voici ses propres paroles :
« Pour quel objet fut convoqué par lord Léonard Gray, le parlement durant la vingt-huitième année du règne de Henri YIII , si ce n'était pas pour proscrire les Giraldines et pour abolir l'au torité usurpée du pape? »
«Dans quel dessein Thomas , comte d'Essex, tint-il son premier parlement durant les troisième et quatrième années du règne du roi Philippe et de la reine Marie , si ce ne fitt pas pour assurer définitivement Letx et Cfffidey à la couronna?
a Pour quelle cause sir Henri Sydney tint-il principalement dans la onzième année du règne d'Elisabeth un parlement , si ce ne fui pas pour éteindre le nom d'O'Neill, et pour donner à la couronne drtiit à la plus grande partie d' Vlster? »
« Et enfin , pourquoi sir John Perrot tint-il le dernier parlement , si ce ne fut pas principalement pour proscrire les deux grands pairs de ce royaume, le vicomte de Baîtinglass et le comte de
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OBSERVATIONS, PREUVES, (ch. ii.) 201 Desmond, et pour mettre la couronne enposêession de leurs terres et de celles de leurs adhérens?i> — Dames , pag. 3oo.
Quel avdcat pourrait résister à la conclusiou inévitable (pie, puisqu'on avait déjà convoqué et tenu des parlemens dans le seul but de piller, Jacques , lui aussi , avait évidemment le droit de convoquer un parlement pour le même louable objet?
A-t-on jamais nulle part commis crime ou fraude quin'aientété surpassés par la conduite du gouvernement anglais envers l'Irlande?
Les six'comtés que l'on voulaitconfisquer étaient d'une étendue presque égale à celle du Yorkshire et du Lancashire, et c'était la partie la plus riche 'et la mieux cultivée de l'Irlande. Quelle autorité pouvait-on invoquer pour prouver le crime de trahison ? L'autorité d'une lettre anonyme trouvée où et comment? Sur le plancher de la chambre du conseil, dans la résidence même du vice-roi. Et de quelles diiBcultés fut entourée la découverte? Il n'y eut qu'à se baisser pour la ramasser : Et alors, pour effectuer ce vol gigantesque au moyen duquel on devait dépouiller de tout les habitans de six comtés- et les chasser hors de chez eux, sans abri et sans argent, que fit Jacques? D'un seul trait de sa plume, il créa quatorze pairs, qui, avec d'autres dignitaires, devaient prendre part dans le pillage, et il institua quarante nouveaux bourgs au moins parmi les plus pauvres villages et hameaux
en Irlande. Qu'étalant ces boui^? Une moquerie, sans contredit. Le nombre des électeurs de chacun d'eux s'élevait tout au plus à douze avec un officier f:hargé de faire le rapport de l' élection ; 'et quand des plaintes furent adressées au roi, sous forme de remontrances signées par quelquesuns des principaux personnages en Irlande, il répondit :
« Vous TOUS plaignez de quatorze élections fausses. Est-ce qu'il n'y en a pas beaucoup d'autres dont on se plaint dans ce parlement, sans que pour cela les membres ainsi élus quittent la chambre?... Mais TOUS TOUS plaignez des nouveaux bourgs... Que TOUS importe si je crée beaucoup ou peu de bourgs? Mon conseil examinera l'affaire, si cela me convient. Que serait-ce donc si j'avais créé quarante nobles et quatre cents bourgs? Plus les convives sont nombreux, plus on rit; moins il y en a, meilleure chère on fait. »
par un statut irlandais alors en vigueur, savoir : un acte de la vingt-troisième année du règne de H^iri Vin, nul ne pouvait représenter un comté, une cité ou une ville en Irlande, s*il n'y résidait pas. Cet acte n'avait pas été réToqué ; mais il fut en cette circonstance foulé aux pieds avec mépris. Les seigneurs irlandais s'alarmèrent ; ils présentèrent immédiatement une requête à Jacques, qui, pour toute réponse, envoya leurs agens, Talbot et Lottrel , l'un à la tour de Londres, et f autre à la
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OBSERVATIONS. PREUVES, (ch. n.) tOS prison deFleet, où ils furent gardés longtemps! Il n'y avait cependant rien de déraisonnable dans leurs plaintes, comme pourra s'en convaincre le lecteurpar l'extraitsuivant deLeland, qui rapporte que les lords irlandais dirent qu'il s'est élevé r
V Un terrible soupçon que le projet, qui avait pour objet la création de tantde corporations dans des endroits que l'on peut à peine mettre au rang des plus pauvres villages dans le pays le plus pauvre de la chrétienté, ne tendit à rien autre, grâce au petit nombre d'individus qui, sous le nom de bourgeois , seront appelés à donner leur vote ei ehoiéia à cet «ffei, qu'à imposer de sévères lois pénales sur vos sujets d'Irlande, n — Ltiandf livre IV, ch. 7.
Poursuivons, et que Leland nous apprenne quelle espèce de représentans furait choisis pour ces bourgs.
« Les lords et membres des communes opposons du vpale» adressèrent des lettres au roi et au conseil anglais, attaquant avec force l'abus des nouveaux boui^, dont l'incorporation s'était faite avec tant de partialité et qui étaient représentée par dee clercs d'attorney et des serviteurs du lord député, dénonçant en même temps u violehce
FAITS A EVEBARD, CHOISI PBÉSinEHT, FAR DHK MA- JORITE NON DOUTEUSE DE REPRÉSENTAKS , implofaUt
la grâce d'être entendus par la voix de leurs agens, et renonçant à la faveur royale, s'ils, ne founûs-
i.XkiogIc
sent pas la preuve de leurs assertions. » — Leland,
livre IV, chap
La manière dont on dépouilla Everard de son droit de présider dans la chambre des communes est curieuse j et la scène entière est tout-à-fait caractéristique du temps. Il faut se rappeler que les six comtés d'Ulster étaient le nœud principal de la pièce qui allait se jouer dans ce parlement,
Leland, malgré tous ses préjugés, admet qu'Everard fut choisi pour président par dhe aiAJORrrÉ
HOH DOUTEUSE DE REPHÉSEHTAMS
Un président dévoué aux pilleurs était toutefois chose trop importante pour que le gouvernement hésitât devant aucune fraude ou violence.
L'extrait suivant ne laisse pas que d'être tout àla-fois amusant et instructif:
ELECTIOIf DE PRÉSIDEirr, l6l3.
<x II y eut deux élections , savoir : la fraction opposante avait choisi pour son président sir John Ëverard , chevalier, et ne voulut en conséquence accepter d'aucune Ëiçon sir John Davies. Cette division fit naître une grande incertitude sur le point desavoir qui des deux avait la pluralité des voix; là-dessus , sir John Davies et tous ceux du parti protestant sortirent, pour que le dénombrement pût être fait; mais ils n'étaient pas rentrés encore, que les opposans eurent fermé la porte et installé sir John Davies dans la chaire du président; ce . qu'ayant vu, les protestans arrachèrent sir John
OBSERVATIONS, PREUVES, (ea. ii.) 205 Everard de son siège et y maintinrent sir John Davies ; de cette manière, et au milieu d' une grande lutte, se passèrent les second et troisième jours de la session ; mais les opposans ne purent l'emporter, et sir John Davies fiit conservé dans sa place. Alors les opposans des deux chambres du parlement se retirèrent et ne se rendirent plus aux séances, bien que le lord député les envoyât cherdier souvent. » — Vesider. Curios Hibern.,yo\. i, p. 168; voyez aussi Leland, livre IV, chap. 7.
a Une troupe de soldats armés, avec des mèches allumées à la main, se tenaient à l'entrée de la chambre pour encourager et soutenir le parti protestant. » — Curry, 79.
Se plaindre était inutile; et bien qu'on avouât l'illégalité notoire des mandats d'un certain nombre de représentans du parti anglais, il paraît toutefois, d'après la savante histoire du parlement irlandais, par le lord Mountmorris, qu'ils purent tous siéger, encore que par ime décision de la chambre elle-même l'irrégularité de leurs titres eût été reconnue. J'ajoute le témoignage de lord ' MoUDtmorris, pour preuve du fait.
« 39 novembre 161 3. Les chambres des communes; vu queplusieurs députés ont été élus d'jme manière ill^ale, quelques-uns étant juges, d'autres n'ayant pas de propriétés dans leurs bourgs, quelques-uns ayant été proscrits, excommuniés, et, en définitive, nommés pour représenter des en-
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droite dont les Cbatteâ n'étaient point validei; Id chambre des communes a r^«i/u qu'aucunes qu»êttons ne teur seraient adressées pour l« présent, t£.D de ne p^s arrêter la marche des affaires publiques ; mais cette résolution ne devra pas être regardée comme un précédent. » — MounfmorriSf 1, 169,
Dans un pareil parlement — avec les véritables représentaus expulsés et les feux retenus — furent tout naturellement passés des statuts accordant à la couronne, sans restriction aucune, le fief entier des sis comtés; — et ce vol, sans ^1 dans les annales d'aucun pays, fut justifié dans un discours composé tout exprès par sir lobn Davies, discours qui fournît un pénible contraste entre la rapacité et le pillage inique des Anglais, et cet amour de justice « égale et impartiale s qu' il reconnaissait lui-même feire le fond du caractère du peuple irlandais. — Je citerai deux passages de son discours.. Le premier caractérise au mieux la servilité menteuse de l'orateur. — On devrait l'appeler peut-être flatterie mensongère d'un genre dégoûtant. Il débute en disant :
« Qu'il se réjouissait de trouver une occasion pour déclarer et exposer les justes droits de Sa Majesté; qu'il s'en réjouissait autant pour fhonneur de Sa Majesté (qui, éiaitt i£ plus juste des
PBIHCE9 TIVAHS, HE VOUDRAIT PAS DÉPOBtLLER A TORT LB PLUS TIL DE SES SUJETS, QVABD IL DEYBAFt
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T GAGITER BEAUCOUP DE SEMBLABLES KOTAUBIBS) que
pour la satisfaction des indigèoes eas-mémes et de tout le monde; quant au droit de Sa Majesté, il apparaîtra, àjoute-t-il, que Sa Majesté peut et doit disposer de ces terres, coniBoe elle l'a déjà fait et fera encore, c'est-à-dire en totUe justice ^ eon» science et honneuf. »
Mais le grand objet de ce discours n'était pas autant de justifier la saisie des terres , alors en possession des comtes proscrits ou des rentes qui leur étaient payables, que celle de» bien» de leurs te~ naneiers, qui en général les avaient à perpétuité. Ces tenanciers étaient innocens de toute trahison ! n'étaient proscrits en aucune manière ! n'étaient coupablea d'aucun crime;] Toutefois, sur les pitojar blés calomnies avancées par sir John Davies dans l'extrait qui suit, les habitans de six comtés furent dépouillés, par le vol le plus audacieux, de leurs propriétés; ils en furent chassés, les malheureux, et ils furent réduits à là pauvreté la plus affreuse, à la mendicité ! — Et pour rendre cette incroyable iniquité fhis révoltante encore, on la justifia, en invoquant quoi? « La conscience. »
La conscience anglaise m
« Et comme ces hommes, disait sir John, ne possàlent aucuns biens certains parvoie d'héritage, jamais aussi, jusqu'à présent, n'ont-ils réclamé de biens de cette nature, ni compris que lem%héri- ' tiers l^iUimes hériteraient de la terre qu'ils poasé-
daient; cela sera rendu évident par deux argu-
mens :
1 l'Jamaisilsn'ontconsidérélemariagelégitime comme oécssaire à la légitimité de leurs héritiers !
u 3* Ils n'ont jamais construit de maisons, planté de vergers ou jardins, ni pris soin de leur postérité.
« Si ces hommes ne possèdent, de par la loi, aucuns biens, soit dans leurs principales « chiefries, » soit dans leurs basses « tenancies, » il s'ensuit que si Sa Majesté, qui est l'indubitable seigneur souverain, saisit ces biens et en dispose, ils ne sauront établir leurs titres contre Sa Majesté ou ses impétrans, et ne peuvent en conséquence être admis à traverser aucun emploi de ces terres ! car, sans exhiber de titre, nul ne peut être admis à travereer im tel emploi.
a Ainsi donc, il résulte clairement, tout aussi bien de la coutume irlandaise que de la loi anglaise, que Sa Majesté peut, sous son bon plaisir, saisir ces terres et en disposer. ï^ seul scrupule qui reste consiste en ce point : Le roi peut-il, en conscient» et en honneur, écarter les anciens tenanciers et introduire des étrangers au milieu d'eux?
a ÂssurémentfSaMajestépeutle&ire, non-seulement légalement, mais elle y est, en conscience, obligée.
a Qar , étant incontestablement le roi lé^time de ce royaume, si bien que le peuple et le sol sont,
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par la Majesté divine, commis à sa garde et à son gouvernement, Sa Majesté est, en conscience, ODligée d'employer tous les moyens justes et légaux pour faire passer son peuple dé l'état de barbarie à l'état de civilisation, chose que l'oiv a reproché à la couronne d'Angleterre d'avoir négligée jusqu'à ce jour. Or, il n'est possible maintenant d'implanter chez eux la civilisation qu'en y introduisant des hommes civilisés; ce qui, d'ailleurs, ne saurait se faire- sans déplacement et sans transfert de quelques indigènes et l'occupation de leurs terres d'une manière légale. Si, en effet, on les laissait posséder toute la contrée delà même manière que la possède leur race depuis bien des siècles, ils ne sauraient jamais jusqu'à la fin -du monde construire de maiso.ns , établir des juridictions devillesou de villages, engraisser et améliorer la terre comme elle devrait l'être. D ne serait donc ni de politique chrétienne ni de conscience délaisser inculte comme im désert une contrée si. belle et si fertile y. quand Sa Majesté peut , de droit, en disposer en faveur de telles personnes qui y formeront une colonie civilisée, u
C'est chose tout-à-la-fois plaisante et triste que de voir la manière dont Davies absout gravement du vol la.conscience du roi, en prouvant Tavantage qu'il y a pour les Irlandais à être volés ! C'est une façon de raisonner qu'il préférait plutôt appliquer à tout autre qu'i lui-même.
W L'ISUNDE ET LES IlUANDAIS.
Il conclut ainsi :
*« Sa Majesté peut le faire en toute conscience ; car cette mesure est, sous plusieurs rapports, dans l'intérêt même des habitans; la moitié des terres est actuellement inculte, et la partie occupée ne produit conséquemment pas la moitié de leur valeur; mais quand les entrepreneurs y seront établis (et il y.a assez uespace pour eux et les indigènes), quand toute la terre sera peuplée et ensemencée, cinq cents arpehs auront alors plus de valeur que cinq mille aujourd'hui ! D'ailleurs, leurs biens, au lieu d'être incertains et transitoires, puisque leurs bé> ritiers ne sont jan^is appelés aies recueillir, deviendront alors des héritages certains dans la proportion des concessions qui leur seront faites, dont ils jouiront en sû^té, eux et ensuite leurs enfans.
a En définitive, ce transfert des indigènes est &it par Sa Majesté plutôt en père qu'en seigneur et monarque ! Les Romains transplantaient des nations entières d'Allemagne en Fjance; les Espagnols ont récemment transféré tous les Maures de Grenade en Barbarie, sans leur fournir de nouvelles demeures : quaitd la domination anglaise
s'établit PODK la PREHIÈEE fois , TODS LES INDIGÈ- NES FORENT CHASSÉS , SI BIEN QDE PAS DNE SEULE FA- MILLE IBLANDAISE NE POSSÉDAIT PAS CE Qd'eHPORTE ON ABPEMT DE FRANC-FIEF , DANS LES CINQ COMTÉS
DE LA JOB jDicTiON ( « Pok D ) ; il y a quatre ans à
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peine, l'on a transporté les Grcem^ dm frontières ' de l'Ecosse dans l'intérieur de ce royaume» et il ne leur a pas été alloué un pied de terrain dans leur nouvelle résidence ; mais à ces natife de Cavan « des portions de terre sont assignées , beaucoup en recouvrent dans la baronnie même où ils de- * meuraient aiitrefois; et tels qui sont déplacés sont transférés dans le même comté ; Sa Majteté imite en ceci l'agriculiew habih qui déplace i»s arbres fruitiers non pas dana i'inttntton de les extirper et de les détruire , mais ofin que grâce è cette transplantation f Uê praduimnt dea fruits meillewê et plus doux.» — Davies, 376.
Tels furent les argumens que l'on fit valoir pour faire adopter par un parlement déjà gagné une loi ^ui investit la couronne de tout le territoire de six comtés, de la propriété (tes innocens tenan* ciers et des comtes qui piw crainte s'étaient volontairem«it expatriés. Jacques procéda immé^ diaten^t à la distribution de plus de TROIS CENT QUATRE-VINGT MILLE \RPENS(i). On fit trois parla des dépouilles i
Ia première échut à l'Angleterre et à l'Ecosse , qui durient faire occuper leurs portions par 'des ' tenanciers anglais et écossais. ,
La deuxième échut aux serviteurs du roi «1 Inlande , c'esi>à-diFe aux personnes emi^i^ées par le
(0 Leland.liTrelV.chap.S.
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gouTernement, qui purent k leur choix prendre des tenanciers anglais ou irlandais.
Z^a troisième échut aux nati& de ces comtés , qui devinrent francs-tenanciers, mais il fiit bien enteodu'qu'aucun individu d'extraction purement irlandaise ne pourrait résider sur ces terres, non plus qu'aucun catholique; ce qui revenait à dire que nul ne pouvait occuper ces terres, s'il n'avait pas prêté le serment de suprématie.
Cet établissement fut appelé la Plantation d'Ulster ; et pour montrer dans quel esprit elle fiit entreprise , je citerai les articles suivans extraits des ordres et conditions des Plantations d'Ulster.
« ART. 7. Lesdîts entrepreneurs, leurs héritiers et ayant-cause n'aliéneront, ni ne légueront leurs portions, ou une partie d'elles, aux pura^ Irlandais y ou à des personnes qui refuseraient de prêter le serment que lesdits entrepreneurs sont obligés de prêter en vertu de l'article précédent ; et à cet objet une clause sera insérée dans leurs lettres patentes.
« 10. Lesdits entrepreneurs ne pourront pas aliéner leurs portions durant cinq ans, immédiate- * ' meAt après la date de leurs lettres patentes, excepté de cette manière, savoir : une tierce partie en censé; une autre tierce partie pour quarante ans ou au-dessous \ se réservant pour eux-mêmes l'autre tierce partie sans aliénation pendant lesdits cinq ans.. Mais après lesdits cinq aiis, ils seront libres
OBSERVATIONS, PREUVES, (ch. ii.) 213 d'aliéner en faveur de toutes personnes, excepté DES PtRs iBLAHDAis, ct telles perscDDes qui refusent de prêter le serment que lesdits entrepreneurs doivent prêter comme il est dit ci-dessus. » — Hihernica de Harris, p. 66.
ARTICLES œNCERNANT LES SERVITEURS.
a Ils prêteront le serment de suprématie et reconnaîtront la religion dominante comme les précédens «itrepreneurs.
o 9. Ils n'aliéneront pas leurs portions, ni aucunes parties des mêmes, auxpurg Irlandais, nia telle personne ou à telles personnes qui refuseront de prêter le même serment que lesdits entrepreneurs ontaccoutuméde prêter comme ci-dessus; et à ces fins une condition sera insérée dans leurs lettres patentes. » — Hibemtca de Barri», p. 65.
Les documens que nous avons cités ainsi ne donnent qu'une faible idée de l'extrême misère créée par le saccagementdes six comtés. On pourra facilement croire que l'administration de la loi s'accordait entièrement avec le caractère de cefte époque, qui déployait et même rendait nécessaires la partialité et l'injustice les plus manifestes. Prenez le témoignage suivant touchant les cours ecclésiastiques de l'éminente autorité, l'éveque Bumett ;
« Ellesétaient, dit l'éveque Bumett, dans sa "vie de l'éveque Bedell, souvent conduite par un chan-
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^céliet* qui achetait «a place, et pensait en conséquence qu'il avait droit à tous les profits qu'il en pouvait tirer, et toute leur occupation semblait n'être qu'oppression et extorsion ; de toutes les censures de l'Église, la plus solennelle et la plus sacrée, celle de l'excommunication, fut trafiquée d'une manière si sordide et si basse, qu'on s'en moquait en tant que censure spirituelle, tandis que ses effets légaux faisaient jeter les hauts ciis et la foisaient honnir comme l'acte de tyrannie le plus insupportable. Les officiers de la cour croyaient en quelque sorte avoir le droit d'opprimer les indigène, et que tout ce qu'ils en pouvaient arracher était de bon aloi. »
Cependant ces cours se mirent à excommunier les catholiques pour « non-conformité; » et là où elles n'extorquaient pas des présens pour s'en être abstenues, elles punissaient par l'emprisonnement. Je d(Hine un exemple qui concerne quelque-uns des plus favorisés de la classe pw^cutée :
« Il paraît qu'à la fin de cette session (i6j5) huit catholiques romains, qui avaient été excommuniés par l'archevêque de Dublin, pour non -conformité, et emprisonnés, furent relâchés par l'indulgence du parlement (les uns dirent grâce à des présens intéressés); mais leur joie à cet égard fut de courte durée et leur élargissement fut plutôt une illusion et une aggravation de peine, car, sans aucun crime nouveau, à moins que l'on oc considè-
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rât comme tel leur persistance à suivre leur religion, ils furent bientôt après excommuniés une, seconde fois par le même arcbeTéque; sur ce, ils furent de nouveau renvoyés dans le lieu de leur longue et dégoûtante détention. » — Analect. Sacra. Rivea. in Analect. p. 34.
Le clergé catholique élait encore plas mal traité ; en voici quelques exemples ;
« Cnobor ODuana, évéque de Down et de Connor, fut arrêté, en juillet i6ia, et renfermé au château Ag Dublin, où il vécut dans mi état de contrainte continuelle durant bien des années; mais s' étant à la fin échappé de prison et ayant ensuite été repris, il fut pendu et écarlelé le l" février, » — Théâtre des Rel. cath. etprot. p. 578.
« Le chapelain de cet évéque, Bryan Carrulan, John COian, Donoghoe M'Reddy et John Luneas," prêtres, souffrirent aussi le martyre en Irlande sous ce règne. » — Id. ib., p. 586.
Prenons quelques exemples aussi, respirons un parfum de la qualité des cours criminelles; voyofls comment elles procédaient dans les causes qui intéressaient la couronne pour les faire réussir; n'importe ce quf pouvait manquer à l'évidence; n'importent la validité et la force des droits du défendeur, le moyen le plus habituellement mis en usage , c'était de choisir les jvres. Mais si par hasard on avait affaire à des jurés qui avaient ce qu'on appelle l'ombre de la conscience, on avait
recourg à des mesures plus sévères. Nous trouvons que non-seulement on les condamnait à la prison ou à l'amende, mais que quelques-uns d'entre eux eurent les'oreilles coupées. Le hit a été énoncé dans ime" adresse en forme de remontrance à la couronna sans avoir été contredit parce que sans doute il ne pouvait pas l'être.
La remontrance de la noblesse et des gentilshommes irlandais à cette époque expose :
« Que dans le jugement des causes criminelles et de celles où il s'agissait de la vie des hommes, (pour lesquelles la loi montre une si grande sollicitude), les jurés étaient pour l'ordinaire menacés, par l'avocat de Sa Majesté , d'être traduits devant la cour de la chambre étoilée, si bien qu'il était très dangereux pouf tout homme innocent s'il (était accusé par malice ou sur un simple motif de suspicion} parce que les jurés, étant eifrayés par crainte d'empHsonnement, perte d'oreilles et d'effets leur appartenant; pouvaient le condamner. » -r -Desider. Curios. Hibem.,^. aa4.
Qu'on ne s'imagine pas que j'exagère; le fait est admis par les complices du crime. Le lord député Chichester avoue : •
« Que les juges d'assises (i6i3), 'pendant l'espace des deux ou trois dernières années, avaient cité devant la cour de la chambre étoilée plusieurs jurés, pour avoir refusé de condamner des individus, comn^ non-conformistes, sur le témoignage
OBSERVATIONS, PRETJTES. (ca. ii.) 217 de témoios qu'ils ne venaient pas à l'église, comme il est prévu par la loi. Tous lesquels jurés ont été punis dans la chambre étoilée par amende et emprisonnemrat. d
Chichester ajoute :
« Il est vrai qu'à ces jurés censurés dans la chambre étoilée, il ne (ut pas permis d'avoir des conseils. » — Desid. Curios. ïiibem.,-vo\. I, p. a63.
Il s'ensuit que des jurés consciencieux refusé' tvnt de siéger, et abandonnèrent les causes aux partisans aveugles de la couronne :
« La plupart des jurés préférèrent supporter les frais de la procédure, à paraître au jury, puisque la manière d'agir avec eux était si stricte et si sévère. B — Desid. Curios. Hibern. y\ol. I, p. a44-
« La chambre étoilée, dit Chichester, est la cour qui convient pour punir tes jurés qui ne veulent pas prononcer pour le roi sur bonne évidence, n — Deaid. Curios. Hibem., vol.I, p. afia.
C'eût été un bien hardi diffamateur, celui qui, à cette époque, se serait hasardé d'affirmer que la couA>nne réclamait jugement sans avoir, dans tous les cas, cr bonne évidence » pour elle. Mais notez-le bien! il n'y avait aucune peine ou punition pour avoir statué contre la meilleure et la plus concluante évidence, lorsque cette évidence était profite enjaveur du défendeur.
C'est un bien trîste sujet deréflexion, que l'avocat chargé des poursuites de la couronne, ait le
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pouvoir aujourd'hui même de choisir un jury partial toutes les fois qu'il le veut , et avec autant de certitude d'obtenir un verdict sur la « hon^e évidence » de la couronne, qu'aurait pu le faire son prédécesseur, sous le règne de Jacques l". Il y a de nos jours une amélioration : l'on ne peut plus couper les oreilles aux jurés.
Le succès obtenu par Jacques dans la spoliation des propriétés des habitans des six comtés d'Ulster, ne fit qu'aiguiser son appétit et celui de ses courtisans pour de nouveaux pillages. Us tournèrent les yeux sur la province de Connaught et s'arrêtèrent à un projet semblable de brigandage. Ils affectèrent le plus grand zèle pour réformer les abus dans certaines localités. Us eurent bientôt porté leurs vues sur des provinces entières. Ce qui suit montrera avec quelle iniquité et quel succès ils agirent. J'en prends le détail dans Leiand. U a trait aux premières opérations qui s'étaient passées dans le sein de la « commission des titres défectueux. »
a Un autre expédient de ces réformateur^ inquiéta les habitans d'une province entière. Les lords et gentilshommes de Connaught, y compris le comté de Clare , dans leurs arrangemens avec sir John Perrot, sous le règne d'Elisabeth, avaient à la vérité fait résignation de leurs terres à la cou- . ronne, mais ils avaient généralement négligé êe faire enrôler leur résignaHon et de demander leurs lettres patentes. Cette irrégularité fut sup-
OBSERVATIONS, PREUVIS. («n. ii.) S19 pléée par le roi Jacques , qui, dans la 1 3* 'année de son règne, expédia une commission pour recevoir les résignations de leurs terres, pour lesquelles il leur accorda des novodamua, par 'de nouvelles patentes , à eux et à leurs héritiers, qui seraient reconnus tenir de la couronne ces biens déclarés fiefs n (« Knight'e service » ) , « du château d'Athlone. Leurs résignations furent'feites, leurs paternes reçurent le grand sceau } mais, par négligence des officiers, ni les unes ni les autr^ ne fiirent enrôlées en chancellerie , quoique 3,000 livres eussent été déboursées pour ces enrôlemens. O» profita alors de cette omiationinvolott' taire. Levbs titkes furent déclaaés DiwECTCEvx
ET LEURS TERRES ADJII0BE3 APPAIlTEiriR ENCORE A LA
cocRONTTE. Le projet présenté au roi n'embrassait pas moins que l'établissement d'une grande colonie ( an extensive plantation ) dans la province de Ckinnaught, semblable à celle d'Ulster; et, dans sa fureur de réformation , il les reçut avec fjiveur. » — Leland, livre IV, chap. 8.
Les propriétaires alarmés cherchèrent à détourner la confiscation njéditée par l'ofire de payef par composition une forl^ amende et le double de leurs rentes annuelles. Jacques écouta leurs propositions ; mais l'arrangement fut interrompu par la mort de S£f Majesté, en 1625.
Le règne suivant est cdui dans leguet la commission dee titues défectueux fit preuve de la plus
grande atrocité. Pour )e présent, je me contenterai d'un extrait de plus, qui décrit la manière dont les commissaires exercèrenl leur autorité. On verra qu'ils se conduisirent avec tant d'impartialité qu'us ne bornèrent pas leur pillage aux propriétés des catholiques. Des protestans sans défense furent assujettis dans les contrées éloignées à une égale spoliation! Cela est prouvé par Leiand : « Dans d'autres districts, les planteurs n'avaient pa^eulement négligé de remplir leurs conventions; mais les commissaires nommés pour distribuer les terres abusèrent scandaleusement du pouvoir à eux confié, et par fraude et violence privèrent les indigènes de ces possessions que le roi leur avait réservées. A la vérité, on en laissa quelques-uns jouir d'une faible portion de ces réserves; d'autres en furent totalement chassés. Dans les manuscrits de l'évêque Sisame, nous trouvons que, dans le petit comté de Longford, vingt-cinq individus d'une seule tribu furent privés de leurs terres sans obtenir la moindre compensation et sans qu'il leur fût accordé aucun moyen d'existence. Le ressentiment de ces victimes fitt, dans certains .cas , exaspéré par la découverte que leurs terres avaient été transférées à des aventuriers affamés qui n'avaient à alléguer en retour de cette faveur aucun service, quelquefois même à des misérables qui avaient été traîtres et rebelles. Les auteurs de <xs mé&its ne se bornèrent pas à maltraiter ainsi les catholiques. Les
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plus zélés partisans du gouvernement et tes plus paisibles conformistes furent enveloppés dans les déprédations suscitées par la rapine et l'avarice, sans aucune distinction de principes ou de professions. L'ardeur intéressée des créatures du roi à scruter les titres des terres qui n'avaient pas encore été trouvées ou reconnues appartenir à la couronne fut, si c'est possible, plus détestable encore. » — Leiand,\iv. IV, chap. 8.
Je unirai la collection des témoignages qui prouvent les crimes commisfontre les Irlandais sous le règne de Jacques par le petit sommaire suivant, • emprunté à Leland :
a Extorsions et oppressions des soldats dans diverses excursions de leurs quartiers, pour faire rentrer les rentes du roi ou pour appuytr le pouvoir civil; exécution rigoureuse et tyrannique du droit de» armes en temps de paixj pouvoir dangereux et inconstitutionnel que s'arroge le conseil privé dans la décision des causes susceptibles d'être décidées par la loi commune; traitement SÉviRE EXERCÉ CONTRE I.ES TÉMOINS ET I£S JURÉS, DANS LA CHAMSRE DU CHATEAU, DONT LE TÉ- MOIGNAGE OU LES VERDICTS AVAIENT ÉTÉ CONTRAIRES
A l'état; affligeantes EXACTIONS nn clergé établi, àl'occasion de ses fonctions; sévérité des cours ecclésiastiques. » — Xi£/an<2, liv.IV,ch. 8.
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ANNÉES
J'ai maintenant à expliquer le règne de Charles I*^ et la domination du sanguinaire Cromwell. Les paroles manquent pour décrire les crim^ de cette époque.
Les Irlandais respirèrent après la mort de Jac-' quesl". On avait espéré que la commission des titres défectueux ne serait pas "renouvelée- C'était, hélas! uift vaine espérance! .une attente futile!... Je n'ai pas l'intention d'accuser les dispositions personnelles de Charles X^'; mais il fut contraint par les circonstances à jouer un rôle qui différait, il est probable ou du moins il est possible, de celui qu'il eût été disposé à jouer. Je ne veux cependant pas le justifier. Il prend trop profondément part dans les^ crimes de ses agens et de ses ministres pour offrir quelque excuse substantielle des forfaits . de son coupable règne.
Il est très essentiel de bien se rappeler que, tandis que Tesprit de mécontentement envers le monarque régnant devenait journellement plus dominant en Angleterre et qu'on prenait tous les moyens
OBSERVATIONS, PREUVES. («. m.) )9> pour contrecaiTa< ses plans et le réduire à un état de sujétion, les catholiques d'Irlande firent
preuve de la loyauté la plus zélée et la plus généreuse. La connaissance de ce fait ajoutera beaucoup de piquant à la basse cruauté avec laquelle la spoliation de leurs propriétés par les ennemis de Charles, les Cromwelliens , lut plus tard sanctionnée et confirmée par les fils de Charles, Charles II et Jacques II. Je laisse , pour servir de Mémoires authentiques, les deux extraits suivans :
« Laconditiondesafifairesduroi (en 1626) était très embrouillée en Angleterre; il était en guerre avec les deux plus puissans rois de l'Europe, et ses sujets d^s le parlement anglais ne voulaient lui donner que peu ou point de secours , ef cela sou* des conditions dures et déshcAio^antes, quoiqu'ils l'eussent engagé dans la première guerre et qu'ils parussent satJsÊtits de la dernière, attendu qu'elle avait pour but la défense de la religion. » — Sir Edouard Pfalker. — DUcourë historiqttes, folio 337.
Fendant quelesaffaires de Sa Majesté étaientainsi embarrassées en Angleterre, « les catholiques romains d'Irlande otfiirent constamment de solder une armée de cinq mille fantassins et cinq cents chevaux pour le service de Sa Majesté , pourvu qu'on leur tolérât l'exercice de leur religion. » — ld.,ib.
Cependant comme on vint à savoir que les Iiv
landais allaient ainsi obtenir la tolérance pour l'exercice de leur religion , la bigoterie du célèbre archevêque Usher prit l'alarme. Il convoqua une assemblée des évéques, qui convinrent avec lui d'une déclaration où ils proclamaient la tolérance péché de première force. Il est bon que nous conservions, pourla livrerai' exécration de tout homme juste et sage, la déclaration de ces évêques protes>tans, déclaration qui renferme les raisons sur lesquelles s'appuyaient alors les protestans pour refuser de tolérer les membres de l'ancienne Église. — lia voici :
* « Novembre 1616.
a Premièrement. La religion des papistes est superstitieuse et idolâtre; leur foi et leur doctrine erronées et hérétiques ; leur Église par rapport à l'une et à l'autre apostate. Leur accorder, donc, la tolérance , ou consentir à ce qu'ils exercent librement leur religion et professent leur foi et doctrine , est un péché énorme , et cela pour deux causes; car,, premièrement, c'est nous rendre complices non-seulement de leurs superstitions, leurs ^ idolâtries , et leurs hérésies , en un_ mot , de toutes les abominations du papisme ; mais aussi . ( ce qui est une condition de la première ) de la perdition du peuple séduit qui se noie dans le déluge de l'apostasie catholique.
a Secondement. Leur accorder la tolérance en considération de sommes quelconques qu'ils paie-
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raient, ou de toute contribution -qu'ils acquitte- raient, c'est mettre la religion en vente et avec elle les âmes du peuple que le Christ a rachetées avec son sang. Et comme c'est un grapd péché , c'est aussi une affaire de la plus dangereuse conséquence , dont nous commettons l'examen aux hommes sages et judicieux , suppliant le Dieu de la vérité de rendre ceux qui ont l'autorité , zélés pour la gloire de Dieu , et l'avancement de la vraie religion ; zélés , résolus et courageux contre tout papisme , toute superstition et idolâtrie. »
Cependant les catholiques Irlandais persévérèrent. Ils résolurent de contribuer autant qu'il était en eux aux besoins royaux , et ils convinrent d'avancer la somme' énorme (dans ces temps) de 120,000 liv. st., sous les faciles conditions que certaines concessions de la justice la plus simple et la plus évidente seraient faites par la couronn*. Ces a actef de grâces » furent accordés sous la signature du roi. Ce qui suit est l'abrégé de ces « grâces » , spécifiées exactement par Lingard :
«Par ces grâces, sans parler du redressement'de beaucoup d'abus, il fut stipulé que les non-conformistes pourraient exercer dans les cours de justice et réclamer la délivrance de leurs terres de la Cour des pupilles ( Court of wards ), en prêtant le serment d'allégeance civile au lieu du serment de suprématie; qu'il serait accordé du temps aux entrepreneurs dans les diverses plantations pour rem-
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pUr les conditions de leurs baux ; que les réclamations de la couronne seraient limitées aux dernières soixante années; que Içs habitans de Connaught pourraient faire un nouvel enrôlement de leurs terres ; et qu'un parlement serait tenu pour confirmer ces grâces et établir tous les ayant-droit dans la prosséssion tranquille de leurs terres. » — HUt. à'jingl.^ par Lingard, règne de Charles I^ chap. I.
Il sera important de bien garder le souvenir de cet arrangement y surtout par rapport à la marche suivie sous la commission pour les titres défectueux. En effet , s'il y avait réellement eu quelque irrégularité substantielle dans les titres des habilans, surtout de Connaught, il dépendait de la prérogative de la couronne et , en toute justice, la couronne était; dans l'obligation de donner gratuitepîent décharge de ces irrégularités, qu'elles fussent le fait de la négligence de ses olHciers publics , ou qu'elles tussent simplement l'effet du hasard. Mais le cas fut bien autrement fort qu.ind la couroûnese trouva avoir fait convention de donner dé* charge de ces irrégidarités et de confirmer les titres, en retour du paiement d'une telle somme d'argent. Cétait chose injuste de chercher à attaquer ces titres de quelque manière que ce fut. Mais comme il est dans la nature du gouvernement anglais de redoubler sans cesse d'injustice envers l'Irlande , il fut doublement et très iniquement injuste de
5cbïGoogIc
OBSERYATIOWS, PREUVES, (cp. m.) 7
cberdier à attaquer ces titres après patf ment fait d'une si grosse somme d'argent pour obtenir une décharge perpétuelle.
Qn dit qu'un tiers de l'argent fut payé par des. protestans, et que les catholiques ne payèrent que deux tiers. Quand même le fait serait ainsi, cela n'établirait aucune différence : par l'excellente raison que les terres des protestans qu^ contribuèrent étaient entachées de la même irrégularité nominale que celles des catholiques.
La basse iniquité qu'il y eut à recevoir cet argent pour les « grâces, a et à violer ensuite la promesse de concéder ces grâces , se trouve augmentée encore par la duperie de Strafford ; voici le fait : Peu de temps après cette composition, un parlement irlandais fut convoqué; StrafforcT ouvrit ce parlement par un discours du trône, dans lequel il énonça de propos délibéré le mensonge si sou- . vent mis en avant dans sa correspondance : que si une concession libre et sans conditions était faite de subsides pour le roi, les «grâces» (y compris la garantie de titre pour leurs teyres) seraient certainement concédées. Il traita de dégradant toute espèce de doute à' ce sujet. U unit par cette phrase:
e Assurément tant de bassesse ne saurait entrer dans vos cœurs, que de soupçonner un seul instant les gracieux sentimens de Sa Majesté à votre égard, et l'exécution vie rengagement pour lequel vous
TOUS fiez à sa grâce. » — Lettres d'état de Straffordf vol. I, p. aaS.
La proposition des subsides fut faite le lendemain, et sjx subsides entiers furent votés unanimement à Sa Majesté, payables dans le délai de quatre années ; ces subsides .dépassaient de beaucoup son attente. Strafford lui-même dit :
« Chacun de ces subsides s'éleva à 5o,ooo liv. st; (i,25ojOOO fr.); je n'avais jamais, moi, proposé au roi plus de 3o,ooo liv. st. (750,000 fr.). Si bien que dans la première session, les subsides accordés dépassèrent ce que j'avais proposé de lever dans les deux sessions; et ils furent concédés librement, sans aucune contradiction. » — Ibid., 273.
Ainsi, les Irlandais — et principalement les Irlandais catboliques, — dans le bu£ d'obtenir une confirmation de leurs titres, desdroits qu'ils avaient àleurs propriétés, contre une objection en elle-même frivole et injuste, — consentirent en 1628 àpayer et payèrent iao,ooo liv. st. (3,ooo,ooo fr.); et,en i634,leparlement, dont j'ai déjà parlé, accorda (sur la foi de la promesse la plus solennelle du lord député que les grâces seraient immédiatement octroyées) des subsides s' élevant presqu'au double du montant des espérances les plus hardies du lord député.
Croirait-on que, durant tout ce temps, ce lord député lui-même avait la volonté bien arrêtée que ces grâces ne seraient point octroyées? Que cet
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OBSERVATIONS, PREUVES, (ce. nij 229 acte de justice qui aurait dû être concédé gratuitement ne le serait de façon aucune? Que l'aident serait soutiré au peuple sous un faux prétexte, et qu'aucune valeur ne serait donnée en échange? Que l'honneur, — l'honneur de l'Angleterre protestante, — engagé envers l'Irlande calhohque, — ne serait engagé que pour fournir un nouvel exemple de honteuse friponnerie ? une violation nouvelle , la plus dégoûtante, de la foi puhlique?
Le fait est, de sa nature, incroyable. — Cependant il est littéralement vrai. — Il est prouvé, jusqu'à l'évidence, par le témoignage de la lettre de ce lord député lui-même. Cette lettre est datée du i6août i634, elle est adressée au secrétaire d'état Coke, à Londres.
La chambre des communes avait, en raison du pacte, voté les subsides; en conséquence elle réclama les grâces; elle insista surtout pour obtenir un statut qui limiterait les réclamations de la couronne à une période de soixante ans.
Voici le passage extrait de la lettre ci -dessus , mentionnée sur laquelle j'appelle l'attention de tous les lecteurs :
a Les deux chambres ont, durant cette session, réclamé instamment les grâces; elles ont surtout insisté sur l'obtention de la loi anglaise, qui limite les droits de la couronne à une possession de soixante ans; dans la chambre basse , aucun mem~ bre n'a mis plus d'empressement que Fingal et
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« La chambre des communes a nommé une commission pour assister le chancelier : le juge-président des ^/aïrfacoff»»(w«*, le chief Baron, lemaître ' des rôles, et sir Georges Kadcliff ont été désignés par mol pour préparer de bonnes et convenables lois, qui puissent être mises en éta^ avant notre session prochaine , qui, si Dieu le permet, devra s'ouvrir le 4 novembre. Ils se sont incontinent acquittés de la besogne, réclamant les grâces et surtxmt la loi des soixante années.
« De. telle sorte que, considérant que beaucoup de ces grâces ne pouvaient en aucune façon passer en loi, et ne pouvant prévoir quels embarras il en pourrait résulter pour Sa Majesté si l'on avait permis à ces réclamations d'aller trop loin, j'ai réuni ces juges et sir Radcliffe pour nous concerter sur la manière dont le conseil devait s'y prendre afin de donner une réponse négative , et retirer le roi de ce mauvais pas. C'est ce que j'ai effectué jeudi dernier, étant en cela, je l'avoue, admirablement secondé par les trois susdits; en sorte que nous sommes maintenant résolus, non-seulement à transmettre en secret nos humbles avis sur chaque article des grâces, mais à appeler, mardi prochain, devàntnous, ce comité des communes, et de lui déclarer que notre fidélité à notre souverain ne nous permet pas de laisser passer cette loi des soixante
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ans, on aucunes grâces préjudiciables à la couronne. Nous devons même très humblement prier Sa Majesté de ne les point admettre au préjudice de ses droits royaux et clairement représenter à Sa Majesté, qu'elle h'eST UÈE HI par JDSTICEj HoimEua OD coirsciFHCE A LES ACCORDER. Et àinsî nous interposant entre eux et les engagemens putatifs de Sa Majesté, nous délivrons Sa Majesté du fardeau et en prenons la charge autant qu'il est en nous. » - — Straffbrdj I, a79-8o.
On pourrait penser que Charles n'eut aucune part à cette basse duplicité. Hélas ! hélas ! à la honte de la misérable naturç humaine ! Et hélas ! aussi , à la honte de la Royauté ! Pesez et lisez sa réponse. D répond en ces termes à Strafford :
o Wehtworth, « Avant de répondre à aucune de vos lettres « qui me sont particulièrement adressées» je dois « vous dire que rien ne m'a plus satisf^iit que vos « demière3dépèchespubliques,surtoutpojirni'a- « voir sauvé de l'odieux d'un refusnecessaire.de tf ces grâces déraisonnables que le peuple atten- « daitdemoi. »
(Lettres d'état de Strafford, vol. I» 33i.)
Ces deux hommes ont perdu leurs têtes sur l'échafaud. Strafford était un scélérat politique des plus consommés. Charles fiit gâté par son éducation et ses conseillers ; mais l'Irlande souf&it indis-
tinctement, et de ]a scélératesse' préméditée de l'un et de la royale perfidie de l'autre.
Wentworth ayant par cette perfidie, cette scél^ ratesse,volé plus d'argent au peuple irlandais qu'il ne l'espérait, commença immédiatement l'exécution de son plan de confiscation. Ce fut une magnifique conception, une magnifique entreprise que celle de confisquer en masse tous les biens des habitans de trois autres provinces. Nous avons vu comment Jacques effectua le pillage de l'Ulster. Wentworth attaqua ainsi le Connaught. I^eland décrit en ces termes son projet.
« SON PROJET NE CONSISTAIT EN RIEN MOINS QU'A ANÉANTIR TOUT DROIT AUX PROPRIÉTÉS DANS TOUTES IJES PARTIES DU CONNAUGHT , et d'établir dans cette province une nouvelle plantation; projet qui, proposé sous le dernier règne, ne fut d'abord reçu qu'avec étonnement , avec horreur ; mais qui s'accordait merveilleusement avec le génie entreprenant et intrépide de lord Wentivorth. C'était pour cela qu'il s'était opposé à la confirmation des grâces royales; qu'il avait pris sur lui tout l'odieux d'une violation si notoire de la promesse royale. Le parlement fut clos, et le député eut tout le loisir nécessaire pour mettre à exécution son projet, qui, fait pour ameuter tous les esprits par son caractère alarmant et agressif, exigeait une grande prudence et une grande réflexion. Le lord' député
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fit retourner sens dessus dessous les ■vieux registres d'État, les mémorials des anciens monastères pour s'assurer du trtrede Connaught originairement octroyé par le roi. On découvrit bientôt que, dans la concession de Henri m à Richard de Burgo, cinq districts de cent villages (cantreds) avaient étéréservésàla couronne, ad jacens au comté d'Athlone; QUE CETTE CONCESSION COMPBENAIT TOUT LE RESTE DE LA PROVINCE, que l'on prélendit alors avoir été confisqué par Aedh O'Connor, le chef irlandais de la province; que les terres et seigneuries de sir Burgo étaientdévolues en droite ligne àÉdouard rv,et avaient été cçnfirmées à la couronne par unstatutd'HenriVlI.Lesavocats delà couronne durent employer toute leur habileté à invalider les patentesaccordéesauxpossesseursdecesterres,sous le règne d'Elisabeth. » — Leland, livre IV, chap. I.
StraHbrd débuta par le comté de Roscommon.
On doit se rappeler l'usage' qui s'était établi en Irlande de mettre à l'amende les jurés qui osaient rendre un verdict contraire aux prétentions de la couronne. Cela rendra parfaitement intelligible l'extrait suivant. Cest l'extrait d'ime dépèche adressée par Strafford au secrétaire d'état anglais, relativement au comté de Roscommon où StraiTord avait commencé ses opérations.
« Avant de quitter Dublin, j'avais donné des ordres pour que l'on dressât un état des noms des gentilshommes les plus distingués et possesseurs des
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m eilletires propriétés ; ce qui fut fait comme tous en pourrez jugervous-toême. J'avais pour but d'en faire un exemple pour la province entière, qui ne manquerait pas de priser haut la valeur des litres du
roi. Ainsi RECOinSTJS PAR DES PERSbSNAGES DE LE0R
QUALITÉ, et tous aussi intéressés à la conservation, de leurs droits qu'aucun autre. De plus, l'évidence étant si forte qu'il faudrait bon gré mal gré se ranger du côté du roi, je résolue de mander dans fa chafhbre du château tout individu dont les moyens pécuniaires pourraient répojtdre ad roi D*0iTE BOHKE AMENDE, daiis le cas OÙ il se mettrait en opposition avec lui, et qui, selon toute probabilité, en dehors même de cette raison, craindrait plus de fouler hautement et imprudemment aux pieds la vérité que ceux qui auraient moins ou rien à perdre. » — Strafford, I, 442-
Je donne l'extrait des passages suivans comme exposant d'une manière toute spéciale la façon d'agir subséquente de Strafford envers les avocats employés dans cette circonstance.
« Toute cho4^ étant ainsi préparée , j'envoyai chercher une demi-douzaine des principaux gentilshommes d'entre eux , et en la présence des commissaires je les priai d'avertir les autres habitans du pays que le but de mon arrivée était de faire exécuter le jour suivant la commission de Sa Majesté consistant àprouver l'excellencenon douteuse (lu droit de 1^ couronne à la province de
OBSERVATIONS, PBEUVES. (ch- *"■) S3S Goiinaught. Je leur dis que je me proposais dé Cotnmencer par le comté de Roscommon. En quoi toutefois, pour sauvegarder la justice et l'honneutde Sa Majesté , je croyais à propos de leur faire savoir que le roi avait la bontédepermettreà chacun de défendre ses droits respectifs pleinement et en toute liberté par la voix de son avocat, tAVEuït
QUE l'oB IT'aCCORDAIT JAMAIS DAKS CES SORTES
d'enqdêtes. » Ibid.
Le procès se continua , et pour que le dernier sceau fût mis à cette comédie judiciaire, il se termina par un discours de Strafford ^ dont je donne* rai le commencement et la fin.
a Ainsi, dit Strafford , nous nous rendîmes immédiatement à l'endroit indiqué , nous lûmes la commission , nous appelâmes les jurés et leur fîmes prêter serment , puis nous poursuivîmes la besogne. Les avocats ayant dit de part et d'autre tout ce qu'ils voulaient, je déclarai au jury qUe les motife principaux de Sa Majesté pour faire valoir ses incontestables droits, étaient son royal désir de faire des habitans de celte contrée un peuple civilisé et riche ; ce qui ne pourrait s'effectuer d'une manière si sûre ni si prompte que par une plantation; (5e qu'il avait, cotiséquemment^ résolu dans sa grande sagesse. »
Strafford nous donne en ces termes la conclusion de son discours ; il déclare aux jurés que « S'ils teulent obéir à la Vérité , et avancer leurs
propres intérêts, ils doivent incontestablement rendre un verdict en faveur du roi , que s'ils veu- ' lent obstinément donner libre essor à leur propre volonté, sans consulter leur propre avantage , au lieu de ne rien faire de ce qui peut être agréable à Sa Majesté , je leur conseillais alors très fort de nier toute espèce de droit, et là-dessus , je les laissai chanter ( comme on dit ) pour s'accorder sur le témoignage qu'ils devaient porter.
« Le lendemain ils trouvèrent sans bésitation et sans scrupule, le titre du roi fondé. » — Strafford.l, 44a-443.
Et les jurés firent bien d'agir ainsi, car Strafford surpassait son prédécesseur .Chichester en cruauté vis-à-vis des jurés récalcitrans. Ses us et coutumes à cet égard, sont attestés par les procès -verbaux de la chambre des communes. On y voit :
« Que les jurés quf rendaient leur verdict selon leur conscience étaient censurés dans la chambre du château et mis à l'amende ; TAITODT EXPOSÉS AU PILORI AVEC PERTE DES OREILLES ET LA LANGUE PERCÉE; TANTOT MARQUÉS SUR LE FRONT AVEC UN FER ROUGE sans parler D'AUTRES PUNinONS INFAMES. » — Commona jourrials, vol.I,pag. Soy.
De la même dépêche do i4 juillet i635, je prends l'extrait suivant.
« Dans toute cette affaire j'ai été parfaitement secondé par sir Gérard Lowtber, chief-juge des
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OBSERVATIONS, PREUVES, (ch. m.) 287 plaids communs , si bien que je demande la permission de le recommander à Sa Majesté et à Mylords, comnie un des serviteurs de la couronne les plus habiles et les mieux intentionnés ; le sergent Catelin a aussi admirablement bien rempli son devoir. Je ne dois pas non plus oublier sir Lucas Dillon , chef du jury qui a agi avec tant de dis* crétion, et a montré , pendant tout le temps de si excellentes dispositions, que je ne puis me dispen- . ser d'en faire mention et de prier Sa Majesté de ne le pas oublier, à l'époque de la division des terres , puisque sa fortune et lui-même étaient en cause. Il a en vérité , mérité d'être bien traité , «t il le sera , s'il plaît à Sa Majesté de m'en donner le pouvoir. J'avoue que je me plais à récompenser bien ceux qui de bonne volonté font tout ce qui peut être agréable et utile à Sa Majesté , mais que je ne puis montrer trop de sévérité envers ceux qui agissent autrement. » — Rid. I , i44-
Quelle grossière et effrontée demande que celle de récompenser richement lechief-juge qui prési- ' dait le tribunal , et le chef du jury ! c'esl>-à-dire d'acquitter largement le prix convenu de la subornation. C'est peut-être l'aveu le plus franc de cor* ruptioD, dont nous ayons conservé souvenir.
Quelle a pu être la valeur de la récompense du chief-juge? Cest ce qui est demeuré ignoré. Les juges sont une classe discrète, qui sait traiter en secret les affaires particuUères. Mais on a dit que
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Dillon ( h chef du jury) obtipt pour (^ p«rt dffs terres <le la valeur de 10,000 livres sterling par an ( a5o,ooo fr. ) Il est positif qu'il eut une magnifique et riche propriété.
Yoilà les moyens qu'employa Strafford pour obtenir un verdict de confiscation dç tout le comté de Roscommon. 11 réussit de la même manière pour Mayo et Sligo. Et pourtant il avoue lui-même que la cause de la couronne n'a pas pour elle l'ombre d'un droit réel, que tout est dépure fabrication. Pour preuve de ceci , je citerai trois passages de ses lettres , desquels il résultera évidemment que toute l'afïaire ne fut que fraude et duperie.
« Comment faire voir le droit de Sa Majesté à ces .plantations de Connaught et Onnond ( quand les tentatives déjà faites ont échoué, ce qui rend l'entreprise énormément plus difficile)? Je n'ai pas reçu jusqu'à présent la moindre instruction de votre seigneurie ou d'aucun autre ministre, à cet égard. » — Stra//ord , I, pag. SSg.
Ensuite :
a Mais ( avec l'approbation de Votre Majesté pour me soutenir) j'espère m' ouvrir, tout seul, une route à travers ces difficultés. » — Jbid. 342.
Encore:
« Je rattraperai autant que possible le temps perdu*, je traiterai avec ceux qui pourront nous aider k découvrir un titre^ ce quf e^t, commç je l'ai
5obïGoogIc
OBSERVATIONS, PREUVES, (jm. m) ii9 (l^^dit, la chose priocipale, ET m SfENQUEBRAI D'HOMMES QUI POURBONT NOUS SERVIR AUPRÈS DES JURÉS. » —Sirufford, I, SSg,
Ce scandaleux aveu est peut-être plus dUtiiictement encore énoncé dans lui autre passage que j'emprunterai à une dépêche subséquente de Strftf- • ford, Il prouve non-seulement la connaissance eotière qu'il avait de l'impossibilité d'établir un titre devant un tribunal, mais il confirme ce fait important dans l'histoire du mauvais gouvernement des Irlandais, savoir : que le protestantisme a toujours été le prétexte et l'instrument de la tyrannie et de l'oppression de toute espèce sous lesquelles ont gémi les indigènes irlandais. Voici le passage :
a Cette chambre est très bien composée, les protestans en forment la majorité ; elle est donc entièrement dévouée au roi...^. Et comme la vérité est que le seul parti papiste s'est montré l'ennemi de l'ordre et de toute réforme, dans le gouvernement, ce sara une excellente poignée de verges pour le tenir en échec, quand U verra que Sa Majesté a le pouvoir de lui imposer, grâce à la . pluralité des voix, les lois de l'Angleterre concer-» nant la religion; cependant l'existence du pouvoir entre les mains du roi , n'est pas mal et pourrait être employée autrement, au grand avantage du service de Sa Majesté. On pourrait très tnen en pror fiter pour confirmer et établir les droits de Sa Majesté aux plantations de Conniuight et Or-
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mond. Car voua pouves vous tenir as «uréa d'une chose f e*est que tous les protestais goitt pour LES PL&NTATiOHS. Totts les auttes sont contre ; de telle sorte qiie les premiers étant les plus nombreux, vous pouvez compter sur leur concours à cet égard. VOIRE MÊME QUE L'ON NE POURRAIT TROUVER UN BON TITRE pour la couronne a ' LA PROPRIÉTÉ DE CES PATS, JE NE DÉSESPÉRERAIS EH IMVO(jDANT LA BAISOK d'ÉTAT, ET POUR MOTIFS DE FORCE ET (DE SÛRETÉ DU ROYAUME, DE LES FAIRE
ADJUGER IINCONTINENT AU ROI PAR ACTE
DU PARLEMENT. » — Strafford , I , pag. 353.
Nonobstant l'insufËsance complète des litres du roi, comparés à ceux des possesseurs des titres contre lesquels on admettait qu'il y avait une possession adverse de presque trois siècles, — Strafford néanmoins résolut de travailler à cette iniquité jusqu'à ce qu'elle fut entièrement consommée. Enflé de ses succès en Roscommon, Mayo et Sligo, il tenta de commettre nn vol semblable au préjudice des habitans du comté plus ricbe et plus populeux de Galway. Mais là, il se vit frustré de ses espérances pour longtemps. — En dépit de . tous ses artifices, ^le jury rendit un verdict favorable aux défendeurs; chose qu'ils étaient tenus de faire pour le peu qu''ils eussent égard à l'évidence ou à leur serment. Mais que tout homme juste et raisonnable fasse attention aux conséquences.
Voici les paroles de Strafford :
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« Nous avisâmes alors aux moyens de venger l'honneur et le bon droit de Sa Majesté, non-seulement à l'égard des jurés eux-mêmes, mais aussi à l'égard du shériff , qui avait organisé un jury tellement incapable , nous pensons même, choisi à dessein , pour statuer sur une affaire d'ime telle importance et d'une conséquence à majeure.
a Nous mimes h achériffà l'amende de i ,000 /»• vres sterling (a5,ooo fr.) , payables à Sa Majesté, et nous obligeâmes les jurés à comparaître dans la chambre du château où nous crûmes convenable de punir leur obstination avec une juste sévérité. » — Stra/Jhrd, lettre I, p. 45i,
Nous allons voir quelle fat cette juste sévérité exercée contre les jurés.
a Us furent mis chacun à une amende de 4|000 livres sterliiig (ioo,ooofr.) ; leurs terres farent saisies, et on les garda en prison jusqu'à ce que leurs amendes fassent acquittées. » — Ormond , par Carte.
Leland ajoute :
a Les jurés de Galway durent rester en prison jusqu'à ce que chacun eût payé son amende de 4,000 liv. st. et eût Ëlit, à genoux, amende honorable devant le tribunal. » — Leland ^ livre TV, chap. I.
Dans là même dépèche de Strafibrd, où il annonçait l'atrocité qu'il avait commise, en mettant le shériff à l'amende et en faisant incarcérer les
3â3 L'IBLiNDE ET LES ISLANDAIS,
jurés, il propose de simplifier l'affaire de cette manière t
a Nous avons donc décidé que moi, le député^ je donnerai incontinent aux doctes avocats du roi. Tordre de mettre dans une forme légale les droite du roi (à moins que dans sa sagesse, Sa Majesté ne trouve à propos d'en ordonner autrement), ce qui, nous le pensons, pourrait se faire valablement et se régler par une procédure devant la cour de l'échiquier £K SÂisjssAiri pora sa majesté les tebees oEB JUBÉS et de tous ceux gui ne réclament pas la faveurotlerteparSa Majesté dans la proclamation.» — Straffbrd^ livre i, p. 453-
11 reconunandait cependant d'autres précautions. — U recommandait :
« Que Sa Majesté daigne m'autoriser, moi, son député, à ajouter deux cents hommes aux troupes à cheval .déjà enrôlées ici, sans qu'3 y ait cependant aucime augmentation de dépenses pour Sa Majesté, quant à ce qui regarde le capitaine et les autres officiers ; mais que de cette façon les anciennes troupes se trouvent renforcées par la disr tribution entre elles de ces nouvelles recrues, de la manière que moi , le député de Sa Majesté, je jugerai convenable, ou comme il m' arrivera d'être mieux dirigé par Sa Majesté.Nous conseillerions en tout temps cette augmentation de cavalerie ; mais à bien plus forte raison aujourd'hui— y«*}«'d ce jiw ' eoit établie la plantation projeify... Car il sera né-
OBSEBTÂTLONS, PREUrES. («s. ni.) SU cessaire qu'une troupe de cavalerïe soit présente pour observer, et, comme un excellent auxiliaire, ' pour encourager les prc^rès de la plantation.» — , Strafford, livre I, p. 453-454.
On se rappellera qu'au commencement de ces enquêtes, de ces inquisitions plutôt, Strafiord, après s'être assuré d'un- jury pour le comté de Roscommon , avait fait parade de cette grande libéralité de la couronne qui pennetlait aux avocats de défendre contre elle-même les droits du peuple. '
a Quant à ces hommes de loi , qui se sont tellement exercés contre les droits de la couronne, nous jugeons convenable que ceux, à qui nous permettrons de prendre'ainsi la parole, soient tenus de prêter le serment de suprématie ; s'ils refusent , ils seront forcés de se taire, et ne pourront plus exercer leur profession comme ils le font à présent. Car il serait peu décent qi|e ceux-là profitassent des faveurs et des grâces de Sa Majesté, qui ont la hardiesse de s'opposer ainsi à ses intérêts. » — Stra/ford, livre I, p, 454.
Il est donc manifeste que la , permission de se servir d'un avocat fut donnée dans la seule ^pecr tative que cet avocat négligerait son devoir envers ses cliens et trahirait sa propre conscience pour être agréable au lord-député. Les avocats trompèrent cette attente impie. Ils furent, en conséquence, privés de l'exercice de leur profession parce qu'ils
ne Toularent pas prêter le serment de suprématie. Ici je ne puis m'empécher de raconter un fait qui est arrivé de mon temps. U y avait dans le barreau irlandais un individu qui pratiquait exclusivement dans les cours criminelles et qui , grâce à ses menées, fut pendant vingt ans environ le conseil exclusif de toutes les personnes poursuivies par la couronne. Cet homme-là toucha néanmoins pendant les dix-huit dernières années de sa vie une pension aecrètede 3oo liv. st. ('j^Sao/'r.) par an de la couronne? Le public 'n*eut connaissance de ce ^t qu'après sa mort. Pourquoi cette penéion futelle donnée?
Revenons à Wçntworth et aux,moyens qu'il employa pour obtenir un jugement conforme à ses vues. En voici un échantillon :
a Votre Majesté a gracieusement daigné, sur mon humble avis, ACC<yiDER4 SHBLLincsPAB livre
A VOTEE LORD CHIEF-JUGE ET A VOVBE LORD CHIEF
BAson DAHs CE ROTAOME, à toucher sur la première rente annuelle levéesur la commission des titres défectueux. Voilà peut-être, suivant moi, la Ubéralité la plus à propos faite que je connaisse. Car ils ap-
PORTEIVT HAINTEKANT A CETTE AFFAIRE ADTAin' DE SOIS ET DE DILIGENCE QUE S*IL s'aGISSAFT DE LEUB
inriiBÈr particulier ; et il est xRiss positif que
CET APPAT DE 4 SHELLINGS PAR LIVKE VOUS PROCU- RERA, lorsqu'ils SERONT UNE FOIS PAIES, V3E AVG-
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BfEITTATIon A TOnjOURS d'aU MOINS 5 LITRES SIEH-
LiKG. » — ■ Strafford, II, p. 4i'
Les malheureux jurés de Galway restèrent en prison pendant des années. Ils envoyèrent à Londres des agens pour implorer merci du roi ; maie ce fut en vain! Bien au contraire, Strafford eut l'audace de demander que ces agens fussent punis! punis pour le seul fait d'avoir été implorer merci ! On trouve ce passage dans sa dépêche du i4 décembre i635.
« Je pense que rien ne serait plus agréaljjle à ces commissaires et en même temps ne nous conduirait et ne nous disposerait autant à une prompte et heureuse solution que la punition de ces agens de Galway , en les réduisant à la même condition que \e& prisonniers i de plus, le mieux serait de s'en référer, quant à leurs propositions , à notre jugement et à notre manière de procéder l^alement de ce côté-ci. » — ^raffori, I, 493-
Les agens furent, en conséquence, renvoyés comme prisonniers à la tendre merci de Strafford.
On a dit que le malheureux Charles avait ignoré ces énormités, qu*il tes aurait condamnées. Hélas ! lefaitest tout autre. Strafford, durant l'année i636, passa en Angleterre; il fit au roi, en^on conseil, un rapport détaillé de sa conduite et de ses actes dans l'affaire de Galway. Le roi répliqua-.
a Qu'il n'y avait rien là-dedans qui ressanblât à la sévérité, et que sa volonté expresse, était
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qu'il contiauât de cette sorte ; car s'il le serrait au-, trement il ne remplirait pas son attente. Là-des- BUS, ajoute Weutworth, je me jetai aux genoux de Sa. Maj^té, lui baisai la main, et le conseil fut levé. » — Ormond, par Carte, vol. III, p. 1 1 .
Celui qui voudra bien réfléchir S quel amas de crimes le roi donnait ainsi son approbation ne sera pas le moins du monde supris du sort ultérieur de ce malheureux monarque. Jamais, assurément, on n'avait auparavant abusé ainsi des formes lé* gales gour ourdir une complication d'iniquités, telles que celles qui furent commises par Strafford et approuvées par le roi.
Le palliatif, ou plutôt la justification qui se glisse dans tout^ les dépêches de Strafford, est que toutes ces choses furent faites, non-seulement dans le but d'augmenter les revenus du roi, mais toutd'abord et spécialement en vue de la propagation du protestantisme et pour le bien des protestans.
Ohî protestantisme! quelles horreurs ont été commises en votre nom dans l'Irlande !
Je passe vite par dessus un autre abus de la plus immense étendue, qui frappa les Irlandais. Je veux parler de l'institution de la cour des a Wards a (Pupilles).
« Ce fijt une nouvelle cour, dont jamais l'Irlande n'ouït parler avant la quatorzième année du règne de Jacques I". Son autorité n'émanait d'aucune Iw» d'aucun statut, tandis que cdle d'Ângle-
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terre (la cour des Pupûles) fut créée par un acte du parlement. » — Ormond, par Carte,, vol. I, p. 517.
L'objet de cette cour était de charger certaines personnes nommées par la couronne de la garde des biens des mineurs. On verra tout de suite quel paiit on en tira en Irlande, surtout pendant la domination de-Strafïord.
Sir WiUiam Parsons, qui en avait eu le premier l'idée, en fut nommé mdtre; Parsons'.homme justement et, universellement abhorré des Irlandais. Et tel&furent les procédés illégaux et arbitraires de cette coin* que les héritiers de la noblesse catholique et des autres catholiques, virent leurs fortunes anéanties, étant élevés dans la débauche et l'ignorance ; les dettes de leurs parens ne furent point acquittées ; on laissa manquer de tout leurs sœurs et leurs frères cadets; on ne se mit pas en peine de faire payer les redevances des seigneurs de fiefe servans; on éluda contre toute justice de remplir des conditions légalement et valablement établies; enfîn> les domaines furent couverts d'essaims nombreux d'individus chargés d'avoir l'œil sur les propriétés qui faute d'héritiers échéaientàla couronne, de feudataires, de poursuivans, etc. ; cela par ordre de cette cour. » — Remontrance de Trim (apud Curry) j p. 126.
Une autre cour fut inistituée postérieurement à , celle-t^, et plus arbitrairement encore si c'est pos-
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sible. Ce fut lord StrafFord qui en proposa la création durant l'année i633. Cette cour frappa les catholiques :
« D'incapacité pour remplir toutes chaînes et tous offices ; d'incapacité pour solliciter la remise de leurs biens territoriaux sans prêter le serment de suprématie. Des peines sévères de toute es|llce furent infligées par cette cour k tous les catholiques, bien que les catholiques fussent cent contre un. » — Remontrance de Trim (ut supra).
Les procédés de cette cour furent si oppressif, et à tous ^rds tellement inexcusables, que Leland lui-même en parie dans les termes suivons :
« Ces réglemens à introduire dans ce système ecclésiastique étaient poursuivis avec ardeur par un établissement trop odieux et conséquemment trop dangereux pour qu'on en essayât durant les sessions du parlement. Nous voulons parler de la ' cour de haute eommisaion qui fut érigée à Dublin^ sur le modèle de celle d'Angleterre, avec les mêmes formalités et avec les mêmes effrayantes attributions. » — De l'Irlande; par Leland,\iv,'V, ch, i. Je ne puis me dispenser de donner le morceau suivan^ il est parfait. 11 entre dans la défense que lord Straiford a faite de lui-même, défense dans laquelle il repousse avec i^e grande naïveté le reproche de cruauté, en invoquant des précédens.
o J'ose en appeler à tous ceux qui connaissent le pays. N'y a-t-il pas eu dans les premiers temps
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OBSERVATIONS, PREUVES, (ch. m.) 2W nombre d'individus emprisonnés et exécutés par l'ordre des députés, encore qu'ils ne fussent ni voleurs ni rebellés; mais seulement parce qu'ils couraient le pays? t^iU ne pouvaient rendre bon compte d'eux-mémea, le prévôt martial, en vertu des instructions qu'il avait reçues des députés, était «1 pareil cas dans l'usage de les faire pendre. XE PENSE QU'IL EXISTE DES CENTAINES D'EXEM- PLES DE CETTE ESPÈCE. » — Recueils de Rtuwortky Vm, p. 649.
Je puis très bien aussi , par forme de parenthèse, soumettre au lecteur, nombre d'autres passages fort expressifs d'écrivains protestans, qui prouvent que laviolence avec laquelle fut persécuté le catholicisme ne se borna pas aux cours ecclésiastiques :
o En cette année ( i6a9)]e clei^é romain comihença à extravaguer et à se livrer si publiquement à l'exercice de ses folles pratiques , auxquelles il donne le nom de religion, qu'on eût, en vérité, dit qu'il avait obtenu la tolérance de son culte. En effet, tandis que les lords justiciersétaientàt'église du Christ à Dublin , le jour de la fête de saint Etienne, il célébra la messe dans Cook-street, ce qu'ayant appris leurs seigneuries envoyèrent l'archevêque de Dublin accompagné du maire', des shérifis et du grefEer de la ville , avec un peloton de mousquetaires pour arrêter ces prêtres audacieux. L'ordre fut exécuté ; on enleva le Christ et les omemens de l'autel. Ifis soldats abattirent
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TimagedesaintFraiiçoiSflesprètresetlesmomesfu^ rent remis aux mains des poursuivons d'armes contre lesquels le peuple lança des pierres. Les prisonniers furent ddivrés. Les lords justiciers étant prévenus de ce qui se passait, envoyèrent une escouade qui arracha les coupables d'entre les mains du peuple, et ils firent saisir et mettre aux fers huit aldermans papistes qui n'avment pas secouru leur maire.
a Sur le rapport de cette émeute, quinze maisons (c'est-à*dire quinze chapelles) furent, par ordre des lords du conseil en Angleterre , confisquées au profit du roi, et les prêtres ainsi que les frères furent tellement persécutés que dedx d'eatre eux
SE PESDIBBKT PODK SE SODSTHAIRE AUX POURSUITES, n
— Hammon VEairaiiget cité dans la Fiction dévoilée d'Harris.
On croira facilement qu'on épargna aux prêtres et aux religieux la peine de se pendre eux-mêmes.
Tous ces actes fiirent approuvés par le malheureux Charles.
« Sa Majesté , en personne, daigna, ouvertement et de la manière la plus gracieuse, approuver et louer leur habileté et leurs bons services ; ce qui les encouragea à continuer aoee la même réêoltUion et la même MODÉRATION ; jusqu'à ce que l'œuvre fut pleinement accomplie aussi bien dans la ville que dans les autres parties du royaume. Il était du resta laissé complètement à leur discrétion,
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quand et où devaient être employées la rigueur ou l'indulgence. » — Scrinia taera.
Ârrêtons-noue un instant pour voir ce qui se passait en Ân^eterre à cette époque : la chose en vaut la peine :
« Outre Richard Herst , ^mond Ârrowsmith , et quantité d'autres qui hireVmisàmorten i6a8, pour le seul fait d'avoir exercé les fonctions de prêtresromaiDBcatholiques, Thomas Bullaker, Thomas Hollaud, Paul Heath, Francis Bell, Rodolphus Ckilmah ( condamné mais à .qui l'on accorda im sursis), Henry Morse, Moi^n, PhiHp Powel et Martin Woodcock, ainsi que Reading et Whitaker, furent exécutés pour les mêmes causes entre les années'i64i et 1646. I) y avait loin de la condition du prédicateur romain au commencement de ce règne avec ce qu'elle devint sur la fin , alors que le zèle religieux contre le papisme s'accrut et éclata avec toute la fureur et la rage de l'esprit de parti. Si un derviche turc avait alors prêché Mahomet en Angleterre , il est sûr qu'il aurait reçu meilleur traitement qu'un prêtre papiste. 9 — Histoire hiographi^ue d' Angleterre, '^3x Grain* gCTf II, pages 306-7-8.
On devra se rappeler que rien n'a plus contribué à fomenter la grande rébellion en Angleterre contre Charles r% que les oppressions commises par ia Cour de* «PFards « (Pupilles) et par ia Cmr de hMitê ««mtniMion.
L'Irlande ressentit au centuple de l'Angleterre la sévérité de ces institutions.
La raison qui m'a fait appesantir dans ces notes surles énormités commises dans radministration de ce qu'on aappelé ajusticen en Irlande, est que par im renversemen^^es plus singuliers de l'histoire, non-seulemenfîemple, mais Garendon, et après lui, Hume et une foule d'autres calomniateurs de l'Irlande, ont gravement avancé l'étonnant mensonge que l'Irlande fut bien gouvernée j sous les règnes de Jacques I" et de Charles I".
Bien gouvernée ! alors que les coiu^ ecclésiastiques traquaientles catholiques cômmedes bêtes Êiuves , et les jetaient pêle-mêle , s'ils tombaient entre ■leurs mains, dans les dégoûtantes prisons! Alors que la cour des aWardss, spoliait les terres de tous les mineurs catboliques et pervertissait leur religion ! alors que la cour de haute commission punissait avec plus de sévérité que cela n'avait lieu dans la chambre étoilée , tout mépris ou insulte supposé envers un agent quelconque du pouvoir! châtiait toute résistance (quelque nécessaire et justifiable qu'elle fût d'ailleurs) à la volonté ou au caprice des dépositaires de l'autorité ! Alors que les shérifb étaient intimidés et punis si lès verdicts des jurés ne satisfaisaient pas les tyrans , les arbitres du gouvernement ! Quand le chief-juge et les autres juges étaient corrompus et subornés par le chef suprême du royaume ! Cor-
5obïGoogIc
OBSERVATIONS, PREUVES, (gh. iu.) 352 rompus f achetés par la stipulation d'tme part proportionnelle dans la propriété eh discussion , ' afin d'obtenir un arrêt contre les malheureux possesseurs de cette propriété ! Quand les jurés qui obéissaient, aux impulsions et à la voix de leur conscience étaient jetés dans les prisons pour y pourrir, étaient ruinés par des amendes si énormes qu'elles équivalaient à la confiscation de leurs biens , étaient mis au pilori , avaient les oreilles
coupées, la langue percée, étaient mais je ne
veux pas poursuivre cette énumération. Pourquoi !eferai-je?
Bien gouvernée! voilà ce que les écrivains anglais de la plus haute volée appellent bon gouvernement !
OBSERVATIONS, PRECVES ET EXPLICATIONS
CHAPITBE UL — PABTIE II.
. Ce n'est pas l'histoire circonstanciée de la guare civile que j'écris ; je justifie simplement les dires de mon texte. Nul ne pourra nier que la cause du roi ne s'identifiera pas maintenant avec celle des catholiques irlandais.
A maintenant les cruautés exercées par les parlementaires anglais, protestans et cromwelHens.
Mon premier extrait est d'un ecclésiastique protestant, rhistorien Leland. Il expose dans quel but fiirent commises ces cruautés :
a L'objet favori des gouverneurs irlandais et du parlement anglais était l'EXTERMINATION EN- TIÈRE DE TOUS LES HABITANS CATHOLIQUES D'IRLANDE. Leurs biens /tirent destinés à l'avance four être la proie de leurs vainqueurs} de telle sorte qu'ils furent voués , eux et leur postérité, à ujie ruine inévitable. » — Leland , livre V, chap. 4-
Une seconde citation, qui établit les mêmes faits, est d'un autre ecclésiastique protestant, le révérend docteur Warner.
a II ressort clairement de leur dernière lettre (les lordS'justiciers)au lieutenant qu'ils voulaient l'ËX-
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A cet égard, je veux parler du projet d'EXTIR- PATION GÉNÉRALE. La citation suivante que je donne est d'une autorité également incontestable, de lord Clarendon.
« Le parti parlementaire... avait fondé sa puissance et sa force sur des bases qui rendaient incompatibles avec elles auciine tolérance de la religion catholique romaine, auctm sentiment même d'humanité envers la nation irlandaise, et plus spé- ■ cialement envers les Irlandais d'extraction pure, noirr, a ces cadses, ils avaîeht jdbé D'EXTIRPER LA RACE ENTIÈRK. » — Lord Clarendon, I, p.aiS.
On se relâcha cependant, à quelques égards, accidentellement de cette aiïreuse détermination de massacre quand baissa la fortune des parlementaires; mais on ne s'en départit que pour la reprendre avec un redoublement de rage quand cette même fortune redevint prospère. Ce qui suit est de r Ormondf par Carte:
« M. firent est débarqué récemment ici, apportant avec lui des dépèches qui doivent, à qudques égards, changer la physionomie qu'avait ce gouvernement lorsque les pamphlets des parlementai-
iM L'IBLANDE ET LES IRUNDAIS.
res étaient reçus comme des oracles^ leurs ordres ' observéscomme des lois, et que l'EXTIRPATION ÉTAIT PRÊCHÉE AU NOM DE L'ÉVANGILE! »
— Ormond, par Cçtrte, III, 170.
- Deux choaet- surtout semblent délicieusement bonnes aux gouverneurs protestans anglais de l'époque. La première, c'était l'accroissement de leur part de butin dans la confiscation des biens des catholiques ; la seconde, c'était le massacre confus de ces catholiques, sans distinction d'âge ni de sexe, ni de condition. L'accusation suivante, complélemoit avérée, se trouve formulée dans le même historien anglais, Carte :
ce On n'a que trop de raison de penser que si les lords-jmticiers désiraient véritablement que la rébellion s'étendît et enveloppât le plus possible de gentibhommes riches, afin que les coiteiscations
PUSSEm AIKSI ÊTRE PLUS COHSinÉRABI.ES EX Qu'cMB PLAHTATIOIT G^SÉRALE PUT ÊlRE FOBU^ PAR. DE NOUVELLES TROUPES UE PROTESTANS ANGLAIS DARS TOUTES LES PARTIES DU ROYAUME, ET CELA A LA RUINE
ET A l'expulsion de TOUS LES anciehs Anglais
ET DES INDIGÈNES QUI ÉTAIENT CATHOLIQUES-ROHAINS
de même aussi, ce fiit pour hâter la réalisation de leurs souhaits qu'ils annoncèrent ce projet et déclarèrent que, dans lui très court délai, il ne resterait pas un seul caiJioîigué dans le royaume. Je trouve à cette idée une confirmation bie* forte. Le Comte Ormond, dans ses lettres des 37 janvier
5cbïGoogIe
OBSERVATIONS, PBEUTES, (ch. m.) sfi7
et a5 février i64i-43) à »r W. Saint- Léger, impute la révolte générale de la nation, alors très avancée^ à la publication d'un pareil projet. Or, quand une personne d'une telle retenue, d'un caractère si réservé, si naturellement portée à ne jamais exprimer ses sentimens sur ce qu'elle ne pouvait que condamner dans les autres, et qui , lorsqu'elle était obligée de le faire, n'employait que les termes les plus mesurés, se trouve entraînée à formu* 1er une opinion semblable, ce doit être un cas très notoire. On n'a pas, que Je sache, conservé les copies de ces lettres; mais l'original de celle de sir WilliamSaint-Léger, écrite en réponse à ces lettres, démontre sufBsamment que telle était bien l'opinion de sa seigneurie; car, après avoir accusé réception de ces deux lettres, il se sert de ces expressions : Votre seigbbdrie^a raisoit de consi-
DÉKER l'iHDUEPBOHULGA-TIOIT DE CETTE SÉVÈRE HA- TERHIITATIOir d'EKTIRPËR LES IrLAJID&IS ET IX PAPISME DE CE ROTAUHE, COMME ATANT ÉTÉ PURLIÉE
HORS BE SAisoiT. » — Ormond , par Carte^ I, a63.
Ce Saint-Léger était lui-même un des principaux extirpateurs. Je prie le lecteur d'observer bien qu'il ne condamne pas le système de massacrer jusqu'au dernier des Irlandais. La seule chose à laquelle il trouve à redire , c'est qiie la publication de ces intentions ait été &ite hors de saison. On comprendra mieux néanmoins ses véritables
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dispoffitioiMpar Une lettre de lord Upper Oisoiy » citée par Carte, dans laquelle il est dit t
« Que air William Saint-Léger (qui était lordprésident de Mun&ter) était si cruel et si impitoyable (ju'il Et exécuter des hommes et des femmes de la manière la plus exécrable ; qu'il ordonna, entre autres choses, défendre le ventre â une femme enceiniCy dee entrailles de laquelle on retira troie petite enfans dont les soldats s'amusèrent à traverser les corps avec leurs armes. Cet acte (ajoute lord Upper Ossory) en réduisit un grand nombre à une sorte de désespoir. » — Ormond, par Carte^ vol. m, p. 5i.
le conjure seulement les Anglais et les protestans de lire ces extraits d'historiens protestans, et de réfléchir combien de honte ils jettent sur le protestantisme en général et sur la nation anglaise en particulier. Âh! s'ils avaient à argumenter d'un tel fait contre les catholiques, nous n'en eussions jamais entendu le dernier mot !
Mais comme les cruautés commises par des individus pris isolément frappent davantage l'esprit et se gravent plus facilement dans la mémoire, je dioisirai quelques exemples du savoir-faire de ce sir Charles Coote, dont le nom s'est trouvé mêlé aux textes que j'ai cités. Pour remplir les vues du gouvernement anglais, on lui donna droit de vie et de mort. Notez bien la description suivante de ce personnage et de ses cruautés.
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« C'était assurément un spectacle affreux que
de voir chaque jour uk^foiile d'iitdividus vxécv-
Ti& Eir TERTC DB LA LOI UARTIALE, A LA DISCR^IOH
OU phit6t ah caprice de sir Charles Coote, .
HOMME FOUGUEUX ET SAHGUIITArRE ET REGARDA COMME TEL , h£hE PAR LES PROTESTAHS ANGLAIS.
Toutefois, tel était rhomme, que les lords-jugeschoisirent pour lui conBer une commission martiale, afin de mettre à mort les rebelles et les traîtres , c'est-à-dire tous ceux qu'il jugerait tels, ce qu'ilôt avec déliée et une sorte de luxe de cruauté. Et pourtant les justiciers siégeaient pendant tout ce temps en conseil, et les juges tenaient leurà audiences aux époques ordinaires dans leurs cours respectives. Mais, le croirait-on ! ils voyaient tout ce qui se passait et ils applaudissaient À un tribunal aussi extravagant que l'était celui de sir Charles Coote et à une exécution tellement illégale de la justice. » ~ I^ord Castelhaven , cité dans Çf' mond, par Carte, vol, i, p. 27'9-a8o.
Un autre exemple , du genre de services auxquels on employa sir Charles Coote, nous est donné sur l'autorité de Borlase, aussi bien que de Carte. La foi publique avait été engagée k la protection d'un M. Ring, l'un des gentilshommes assemblés à Swords. Les lords Justiotere observèrent leur foi jurée par l'envoi d'un détachement de cavalerie et d'infwiterie, le l5 décembre 1641» à dontarf, domaine de M. King, avec ordre de
Diîitize'byGoOglc
tomlier sur les habitans, de les tailler en pièces et de brùlei- le village. -
a Ces ordres, a ditBorlase, a furent parfaitement, bien exécutés. » — Siet. de la Réb.^ p. 63.
Carte ajoute :
« Sir Charles Coote, qui fiit nommé, sur la désignation spéciale des lords justiciers, pour diriger cette expédition, comme étant la personne la plus convenable pour exécuter leurs ordres, et connaissant tiîfeux gm qui que ce fût leurs intentions, pilla et brûla pour la valeur de quatre mille livres sterling, en maisons, blé et autres effets appartenantàM.King. » — Ormond, par Carte» lettre I, p. M9-
L'extrait suivant sera un peu long ; mais il sera fort énergique. Il a trait au meurtre du père Higgins, prêtre de la paroisse de Naas, homme de mœurs innocentes, humain et pieux, homme dont la réputation était sans tache. Cependant son innocence , son humanité active et sa piété , ne purent, au milieu de Dublin, même , sous les yeux du gouvemetnent, lui être d'aucun secours ! Chaque.partle de cet extrait à sa signification. Le plan de décourager les soumissions dans la crainte de £aire diminuer les. confiscations était bien digne de nos pieux gouverneurs protestans anglais. Voici l'histoire de cet assassinat :
« Les cruautés commises , en vertu de la loi martiale, sous sir Charles Coote, ont déjà été dé-
OBSERVATIONS, PREUVES, (ch. m.) 261 crites ; mais, vers cette époque, quand il fut jugé politique de décourager les soiuoissions qui devenaient fréquentes, le père Higgins, homme très paisible, pieux et inofifensif, qui s'était mis sous la protection du lord Ormond, et que sa seigneurie avait amené à Dublin, fut saisi un beau matin, et sans procès ou répit, 'sans que sa seigneurie en fût aucunement avertie, ilfutpendupar Us ordres de sir Charles Coole. Le père Higgins officiait comme prêtre à Maas, et, dans ce voisinage, il s'était
GEAITDEMEHT DISTINOnÉ , EM SAUVANT LES ANGLAIS DANS CE niSTfilCT DU PILLAGE FF DES MASSACRES; 11
en avait secouru plusieurs qu'il avait trouvés dépouillés et pillés , tant il était loin de s'être engagé dans la rébellion ou de lui donner aucun encouragement. Lord Ormond l'avait donc pris sous sa protection, lorsqu'il apprit l'exécution de cet homme innocent, pour le seul motif que c'était im prêtre, sa seigneurie en ût de vife reproches aux justiciers assemblés dans la chambre du conseil. Ils firent semblant d'en être surpris, ets' excusèrent d'avoir eu d'autre part à ff-affaire que d'avoir accordé à air Charles Coote une autorisation générale d'ordonner de telles exécutions (supplices) sans les consulter. T^ord Ormond insista pour que Coote fût jugé comme ayant fait pendre un sujet innocent, méritant] même, sans
EXAMEN, SANS PROCÈS, ET SANS ORDRE SPÉCIAL POUR
l't autoriser. Les justiciers, soit qu'ils l'y eussent
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poussé , soit qu'ils fussent résolus d'appuyer leur favori dans un acte qui leur était agréable^ ne voulurent pas le livrer. Le fait seul d'avoir fait pendre un homme de réputation, méritoire à beaucoup d'égards, et irréprochable en tout » sftuf sa religion , nous porte à croire QU'ILS AVAIENT L'INTENTION QUE CETTE GUERRE FUT EN- TENDUE ETRE UNE GUERRE DE RELIGION.
Mais l'avoir lait pendre d'une telle manière', en vertu du droit des armes, par l'autorité seule de sir Charles Coote, contre toute justice et toute humanité^, quand il avait été amené là, et était sous la protection de lord Ormond , cela ne pouvait avoir d'autre but que d'empêcher toutes soumissions, ou bien de commettre envers sa seigneurie un tel manque d'égard, qu'elle pût être provoquée à résigner sa commission et à ne plus s'opposer à eux dans le conseil. » — ■ Pfamer, p. 1 8a .
Je donnerai maintenant la version de Garendon sur le même sujet, parce qu'elle montre la brutalité même des soldats qui étaient sous les ordres d'OrmOnd, pendant qu'il servait le parti anglais. Il ne parait pas cependant que ces soldats eussent connaissance que ce fût un prêtre. lia étaient prêts à le tuer tout simplement parce qu'il était papiste.
« Le marquis d'Ormond, ayant reçu avis qu'un parti de rebelles devait se rendre à jour fixe à Naas, fit avancer des troupes daiu l'espoir de la sgr-
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OBSERVATIONS, PREUVES, (oh. m.) 263 prendre; et marchant toute la nuit, il entra de bonne heure le matin dans la ville, d'où les rebelles, Bur quelque avis^ venaient de s'enfuir. Quelques-uns des soldats trouvèrent dans la ville le révérend M. Higgins, qui aurait très bien pu partir aussi facilement que les autres s'il avait craint qu'il y eût danger à rester. Quand on l'eut amené devant le marquis, il s*avoua volontiers papiste, et ne nia pas sa résidence dans la ville, d'où il avait refusé de fuir avec ceux qui étaient coupables, parce qu'il savait non-seulement être très innocent, mais parce qu'il croyait pouvoir en fournir la preuve jusqu'à l'évidence, ayant, par sa seule charité et grâce k son ascendant , préservé un grand nombre de protestans anglais de la rage et de la fureur des Irlandais : c'est pourquoi il supplia seulement le marquis de le protéger de la violeoce de ses soldats et de le placer en -sûreté à Dublin, afin qu'on le jugB&t si on l'accusait de quelque crime. Le marquis en fit la promesse et la remplit, mais non sans risque, car lorsque le bruit se fut répandu parmi les soldats que c'était un papiste, l'officier, à la garde de qui il avait été confié, fut assailli par eux; et ce fut tout ce que le marquis put faire que de lui venir en aide et d'apaiser la mutiiterie. Lorsqu'il arriva à DubUn, il informa les lords justiciers du prisonnier qa*il avait amené avec lui; du bon témoignage qu'il avait reçu de sa conduite pacifique; des peines-
qu'il avait prises pour détourner, ceux auprès desquels il avait de l'influence, de prendre part à la rébellion ; et d'une infinité de charitables services qu'il avait rendus, et dont les preuves ne pouvaient pas manquer, puisqu'il y avait alors à Dublin plusieurs personnes qui devaient purement à lui la vie et ce qui leur restait de fortune. Lord Ormond ne doutait aucunement qu'il ne fut digne de protection. Peu de jours après, tandis que le marquis ne soupçonnait nullement que le pauvre homme fut en danger, il apprit que sir Charles CootSy qui était Prévôt- Généra {Prevost'Marchal genend), twtait fait sortir de prison, et mettre â mort, dès le matin, avant le jour, ou tout du moins quand il ne/aisait que de paraître : de laquelle barbarie le marquis se plaignit aux lords justiciers ; mais si loin "était-il de pouvoir feire censurer l'autre , qu'il se trouva lui-même mis en suspicion pour avoir pensé que la marche suivie était autre qu'elle ne devait être. » — Hist. de la Réb. irl., par Clarendon.
Je désire spécifier particulièrement les cruautés de sir Charles Coote dans le comté de Wicklow. // Jaut se rappeler que les crimes de Coote ne sont POINT les crimes d'un seul individu. Le gouvernement qui le choisit et l'employa est nécessairement responsable de ces crimes. Voici le court et énergique détail donné par Leiand, d'une de ces expéditions dans le comté de Wicklow :
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a Sir Charles Coote, dit Leland, pour venger
les déprédations des Irlandais, commit, sajts pbo-
VOCATiOIf, sans DISTlIfCTlOn ET IHPITOTA^EHEnT UN
TEL cABiTAGE dans la ville de Wicklow qu'il rivalisa avec les plus grandes extravagances des gens du nord. » — Hiêt. éPIrlande, par Leland, livre V, chap. 4-
Fort de cette confirmation, je n'hésite pas à donner le détail suivant des cruautés anglaises dans le comté de Wicklow, tiré d'une brochure publiée à Londres dans l'année i66a, quoiqu'elle ait été écrite par im catholique irlandais. Mais comme l'auteur en appelle avec confiance à des témoins (i) protestans qui vivaient alors, et qu'il est même Confirmé dans les plus importans de ses exposés par Leland et Warner, l'un et l'autre ecclésiastiques protestans, il est manifeste qu'on peut en toute sûreté comjpter sur la véracité de ses détails.
COMTÉ DE WICKLOW.
n Octobre 1641. Trois femmes, dont une était une dame enceiryie, et un jeune garçon, furent pendus sur le pont de Neuragh, par ordre de sir Charles Coote , durant sa première expédition dans ce comté; il força son guide de souffler dans
(i) Ptml leg protaiiaiu de diitinetion qui TiTuent a]on, at i qui l'tuteuT de ta brochure citée à présent en spp«lte pour la Térité de mh déuili.mDliJT Audtey Herryn, air Robert fiaouab (le pire de ladj HouBtialh) et plnMeun officiet* icncnns •> auin*.
Mb pistokt et le tua ainsi. Il ût aussi, durant la même expédition, pendre un paurre boucher appelé ThoiL&s Mac William. M. Dan. Conyam, de Glanely, &gé et incapable de porter les armes, fut râti jutqu'à e» que mort ê'ensuiv* par le capitaine Gee, du régimfflit du colonel Crafford : et p^idant les marches de 1641, 1643 et i643, l'armée anglaise tua tous ceux qu'elle rencontra dans ce pays, quoiqu'il n'y eât aucune aecusatioH df meurtree commis dan» ledit comté sur dei protestans par « V^battaet. » Dans le temps de l'Usurpateur, le capitaine Barrington, en garnison à Arklow, tua
DOHAGH O'DOTLE DE KiLLECABSOW, Et PLrS DK CIKQ CBirrSAlIiaESQ0liTAIERTSOCSSA.PnOTECnOH{
ci il êit hien connu que la plus grande partie du peuple /Ut égorgée. »
Id suit un autre passage du même écrivain, confirmé par Carte et Warner. Ces historiens protestans le donnent en abrégé, mais le détail est plus ample dans la citation suivante :
COMTÉ DE DUBLIN
a i64i. Vers Xe^commencement de novembre, cinq pauvres gens (dont deux étaient des protestans) revenant du marché de Dublin, et couchant cette nuit à Santry, à trois milles de là, furent assassinés dans leurs lits par un certain capitaine Smith et un détach^nent de la garnison de Dublin,
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OBSERVATHWS. PREUVES. (tM. lu.) M7 puis leurs têtes furent portées le lândemain en triomphe dans la ville; ce qui donna lieu ï Luke Netterville, k Georges King et à d'autres voisins d'écrire aux lords justiciers pour demander la cause desdits meurtres t sur quoi leurs seigneuries firent publier une proclamation à l'ellet que dans Tespace de cinq jours les gentilshommes dussent venir à Dublin pour recevoir satisfaction, et dans l'intervalle (avant l'expiration des cinq jours) le vieux sir Charles Coote sortit avec une troupe, pilla et brûla la ville de Clontarf, à la distance de deux milles de Dublin, appartenant audit Georges King, nommé dans la proclamation, et tua seize de« bourgeois et boui^;eoises et trois en&ns à la mamelle. Laquelle violation de la proclamatioii (ayant détourné les gentilshommes de se présenter chez les lords justiciers) força plusieurs d'entre eux à se tenir sur la défensive et à abandonner leurs maisons, n
Le caractère de sir Charles Coote n'a pas besoin d 'autres éclaircissemens.Toilà r hommeà qui le gouvernement anglais donna un pouvoir illimité sur les Irlandais, a Cétait, comme leditCarte, tapersonne la plus convenable pour exécuter leurs ordres et connaissant le mieux leurs intentions. » Il n'est donc pas surprenant qu'un ecclésiastique protestant ait présenté de lui le caractère mitigé suivant :
« Il était (sir Charle» Coote) étranger à la miséricorde, et commit de nombreux actes de cruauté
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sans distinction. » — Hùt. de la Réb. irlandaiae,
par Marner, ■ç. i35.
Ce Charles Coote était d'une valeur inappréciable pour ceux qui l'employaient Le but du parti anglais, à la tête duquel étaient les lords justiciers, était, comme nous avons vu, de pousser les catholiques à la rébellion , et ils commencèrent par les accuser de pratiques de trahison. À ces fins, ib n'épargnèrent aucuns moyens, quelque infâmes qu'ils fussent, pour fabriquer des témoignages contre la noblesse et les gentilshommes catholiques. La question et la torture étaient les instrumens familiers de ces scélérats. Ce Ëiit est admis par tous les historiens contemporains ; en parlant des principaux gentilshommes catholiques, Leland dit:
a Ils résolurent (les chefo-gouvemeurs) de suppléer au besoin d'évidence légale par l'apphcation de la question à quelques-uns des prisonniers. Ils commencèrent par Hugb M'Mahon, qui avait été saisi sur la dénonciation d'O'Connoly, et de qui ils attendaient quelques découvertes importantes. Mais la torture ne put le forcer à déclarer quelque chose d'essentiel à leur grand objet. » — ï^eland, livre V, chap. 4-
Dans cette cruauté même, il y a un trait fort caractéristique. Les gentilshommes irlandais, ne voulant pas être forcés à une résistance année, confièrent à sir John Read une requête au roi. Parsons
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<t Sir John Read , par le même abus de pouvoir arbitraire , fut uis a la question. Ce gentilhomme était de la chambre privée du roi, lieutenant-colonel dans l'armée qui venait d'être licenciée, et chargé par les lords d'un certain district ( Paie ) de porter leurs requêtes au roi et k la reine. D se proposait de ne faire aucun secret de son voyage , et c'est pourquoi il envoya par un de ses domestiques une lettre pour demander im passe-port à Parsons, qui, en réponse, exigea de lui qu'il ee rendit à Dublin , afin que le conseil pût confier avec lui. » — ff^amer, p. 177.
La question lui fiit appliquée , mais on ne put lui extorquer aucun témoignage — parce qu'il n'avait aucun témoignage à donner conti'e les gentilshommes catholiques qu'on voulait convaincre, sauf le fait qu'il avait avoué et qu'il ne regardait pas comme un crime ; savoir, qu'ils avaient fait une pétition au souverain pour demander protection. On lui fit sentir cependant que si le fait d'avoir pétitionné n'était pas un crime , il était du moins punissable comme tel. Que le lecteur anglais juge des conséquences.
u Sir J. Read fut envoyé prisonnier en Angleterre , et en son absence , et dans ces circonstances
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il /kf aeeuêé «t mia A«r« la lot pour eausê é» haute trahison; êa/hmmt et ses effets /Urent saiêia, et elle et ees enfana mia A la porte , et quand elle supplia ces dignes justiciers de lui faire remettre une faible partie de SM efiets , ils remisèrent de lui en accorder aucun. » — Wam«r, 1 78.
Oui, sa femme et ses enfans mis dehors pour mourir de faim ! Voilà un échantillon d'humanité et de justice anglaises ! Pendant que la femme et les enfans étaient afiamés , le gouvernement poursuivait avec insouciance sa carrière i
« L'application [de la question à M'Mahon et k sir John Bead ne suffît pas à cette administration impitoyable; ainsi M. Baebewai. de KiiBRriv fdt Soumis a la m4mb torture. C'était un des gentilshommes les plus considérables du disirict a( Pale),» vieillard vénérable de Vâge de eoixanie-aix ans , aimant extrêmement ^agriculture ^ attaché à Ut paix j et grandement reapeeté dans «on paya. 11 avait donné avis au gouvernement du mouvement des rebelles d'Ulster dans le mois de novembre, et le seul fait qu'on put articuler contre lui était qu'il avait obéi à la sommation du shériff de se trouver à l'assemblée tenue sur la colline de Crofty lorsque lord Gormanston &t une déclaration d'union avec les habitans de ce pays. H ne paraît pasqu'il eût approuvé l'union , ou qu'il se fôt en aucune occasion joint à eux } et les ministres gagnèrent si peu de le mettre à la torture , ^i^elle ne
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nntitfii'à rendre ton innoowct at hurprapfilkhumanité plua 4piieni99.* — iVamer, p. 17g.
Le but a été avoué; c'était de forcer las catholiques riches à se révolter. Oo ne leur accorda aucuns moyens de défendre leurs maiioni contre les insui^ qui avaient été déjà poussés à prendre lei armes. Ils étaient arrivés en foule à Dublin , là iU auraient été sous fa surveillance immédiate du gouvernement , et l'auraient aidé à résister mix insurgés. Mais le but du parti protestant anglais était de forcer ces riches catholiques à se joindra à ceux qu'il appelait les rebelles. Il ne fallut pas moins que trois proclamations pour les chasser de Dublin. Mais je donnerai le texte original :
« Les gentilshommes du district ( Pale) , ban» nis de Dublin par trois proclamations aueoessives y et forcés sous peine de mort de se rendre chez eux, incapables d'opposer la moindre résistance et ne voyant aucune apparence de soulagement ou do secours, ouvrirent leurs habitations sans défense à l'ennemi; ce qui donna occasion aux lords justiciers de se plaindre que les rebelle! avaient été hébei'gés et logés dans les maisons des ' gentilshommes de ce comté, aussi librement que s'ils avaient été de bons sujets. Ces rdations , quelque nécessaires qu'elles fussent d'abord , les entraînèrent dans le crime de rébellion, selon la loi, qu'ils n'avaient aucune raison dç penser devoir ae relâcher de tiji rigueur ea foveur de leur malheureuse
sHiiation ; quelle indulgence, en eSfet , pouvaientils espérer du gouTémement d'alors? il leur témoignait tant de tendresse 1 Ceat ce qui fit que le» gentthkonme» en général et spécialement le hauiahéri/fae joignirent aux rebelles, et firent dépendre du sueeés de la rébellion , le sort de leurs personnée et de leurs fortunes. » — Ormond- , par Cor/e, I,a38. *
Ainsi, ils devaieijt être punis de mort s'ils restaient à Dublin. Chassés , refoulés dans leurs propres maisons, il leur fallut se soumettre aux in- . surgés et encourir ainsi les peines attachées à la trahison. Que pouvaient-ils faire!* Plusieurs de ces malheureux gentilshommes s'échappèrent des rangs des insultés et vinrent s'en remettre à la misériccH^e des justiciers. Voici quel fut le mode de procéder adopté contre eux :
« Tous les gentilshommes qui se rendirent furent conduits , sans être admis en la présence des justiciers, prisonniers au château. On fit les préparatife de leur procès et l'on disait publiquement (^'ils seraient poursuivis avec la plus grande sé- ' vérité; moû comme ils n^avaient' jamais paru en campagne et ne s'étaient engagés dans aucune «s tion de guerre f on manquait ues faits coitveha-
BUES POUR ÉTATER. UlTE ACCUSATIOIf COHTHE EUX.
Pour suppléer à ce défaut, les lords justiciers eurent recours à la QUESTION, bien que ce fut contraire à la loi, afin d'extorquer des aveux tele que
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ces mécréana en voulaient arracher de la bouche des malheureux qui devaient la aubir, » — fP'arner, p. 176,
La préméditation que les lords justiciers mirent à arranger leurs plans pour forcer les Irlandais à se révolter est bien démontrée par l'extrait suivant, qui prouve que nuis expédiens ne furent négligés pour pousser les catholiques irlandais au désespoir et pour les contraindre à se défendre avec l'épée :
« Quelque temps avant que la rébellion éclatât, dit Carte, le bruit se répandit et prit crédit que~ sir John Clotwortby, qui connaissait bien les desseins de la faction qui gouvernait la chambre des communes en Angleterre , y avait déclaré dans un discours que la. cosversiom des papistes em Irlande NE pouvait s'effectder qu'ek portaiït la
BIBLE DANS UNE MAIN ET l'^FÉE DANS L* AUTRE, ET
M. Ptm annonça qu'il ne sbrait pas laissjé un PRÊIRE ES Irlande. Sir William Parsons, guidé en cela par une étrange faiblesse ou une politique détestable, attesta positivement et presque dans les mêmes termes devant un certain nombre de témoins, à l'occasion d'un festin public, que, dams
l'espace d'une année, on ne VERSAIT PLUS UN SEUL
catholiqi;e en Irlande. Il avait assez de bon sens pour savoir quelles seraient les conséquences naturelles d'une semblable déclaration, laquelle, bien qu'elle put servir ses vues intéressées, il n'eût guère
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bâurdé de faire si ouvertement et sans déguise^ meot si elle n'avait pas été d'accord avec la politique et les mesures de la faction anglaise dont il avait épousé le parti, et dont les inspirations étaient la règle' générale de sa conduite. » — Ormondy par Carte,, vol. I, ip. a35.
« n est évident, -dit le docteur. Warner (eccléi siastique protestant), d'après -la lettre des lords justiciers au comte de Leicester, alors lord lieutenant(vice-roi),qu'iLSDisiRAiEHXL'EXTIRPATIOTf,
HOW-SEULEMEKT DES PDR8 IhLAMDAIS, MAIS DES VIEIL- LES FAHILLBS AJIGLAISeS ADSSI QUI ÉTAIEITI CATHO- LIQUES ROMAINES. » — Warner, Histoire de la Rébellion irlandaise.
Revenons pour un instant à sir Charles Coote, dont nous avons déjà exposé sommairement les horreurs ; j'en ferai revivre le souvenir par le passage suivant tiré de Clarendon : « Sir Charles, non content d'avoir, à cette époque, pillé et brûlé cette ville (Qontarf), fit massacrer seize des bourgeois, hommes et femmes, sans compter trois enfans à la mamelle ; et, dans la même semaine, cinquante-^ hommes, femmes et enfans du village de Bulloge, étant épouvantés de ce qui s'était passé à Clontarf, prirent des bateaux et se mirent ta mer pour éviter la fureur d'un détachement de soldats arrivés de D,ublin sous les ordres du colonel Crafibrd ; mais les soldats les ayant poursuivis' sur d'autres bateaux, ils furent atteints et jetés dans
OKSÉilVATrom, ttlÉtVBS. CcB. lÉi.) 8Y5
- Id ffîèr. t^Jlppenditt àPHistoîte de /(t RAel^ lion ifiundaise , par Clarendon ; WUford, Xjon» dreê, l'jio.
Coote fut-il donc puni poUr sa conduite sanguinaire , conduite dont les horreurs n'ont pas été surpassées par les atrocités modernes de S.obe3pierre? Vous le saurez.
« Immédiatement après ses inhumaines exécutions, et les massacres de Wicklo.w, il fut nommé gourerneiir de Dublin. » — Omtond , par Carte » I» aSg.
Coote, ce monstre hideux, était en vérité, comme je l'ai déjà dit, d'une valeur inestimable pour ceux qui l'employaient. 11 avait la part du diable» C'était mort et destruction que de se fier à tui pour la moindre chose. Les lords justiciers pro<posèrent de conclure un traité avec les lords du Pale'(i) qui étaient tous disposés à accepter un arrangement quelconque. Mais ils refusèrent de se soumettre au pouvoir de sir Charles Coote, qui les eût infailliblement fait totii assassiner.
(c Les lords justiciers d'eUvent pas plus tôt su que les lords du Pale ne voulaient pas se remettre aux
(i) Nous avons déjà eu ri>ccision d'eœplojer celle eipraision. 11 n'est peut-être pas inatile d'en doDiier l'explication. Le Pale avait été, dan) i'oTiginei 1> portioa de terre enlourée de paliisaifei qne, noBobitant la Tigoureiue défense des Irlandais, l'Angleierre pvaii concédée k dea coloDi anglais, son* ta protection d'un fort. On conçoit que le Pale l'était tlcedu par iatuile,at qu'il Tint à embrasser preaqne loules les coticesùoDs anglaise). On appelait « Lords du Païen Jeiseigneon d'origine an- E;Um, b4s tu Irlande. (Ifou da traduetatr.)
mains de sir Charles Coote, en venant dans la ville, bien qu'ils fussent prêts à traiter avec des commissaires envoyés dans un lieu placé en dehors de sa Juridiction, qu'ils prirbht des mesures podr les
COMVAIHCRE DE HAUTE TRAHISOS, ET CONFISQUER
LEURS TËRBES. » — Ormond, par Carie, I, 376.
Pour l'instant, — c'en est assez de sir Charles. Coote! Continuons nos.estraitfi.
Le passage suivant contient les ordres donnés par les lords justiciers au comte d'Urmond, lesquels lui furent communiqués, sous forme de décret, de la manière suivante :
« Il est résolu qu'il est convenable que sa seigneurie fasse, avec les troupes de Sa Majesté, tous les efforts possibles ^om frapper, tuer, massacrer et détruire tous les rebelles, leurs adhérens et ceux qui les secourent; et brûler, piller, dévaster, ruiner, saccager, et raser toutes les places, villes
ET MAISOMS ou LES REBELLES SOKT OU ONT ÉTÉ SE- COURUS OC LOGÉS, ainsi que tous les [blés et les
foins, ET détruire tous les HARITABS CAPABLES DE
PORTER LES ARMES, — Doimé au Château de Dublin de Sa Majesté, lea3 février 1641-a.
R. DiLLON, F. WiLLOUGHBT,
Tho. Rotherham, J. Temple,
Ab. Loftus, Robert Mereuith.» —
Carte, m, 6î.
Avec quel plaisir diabolique ce tribunal de sang s'ébaudissait de cbaque mot qui pouvait signifier
r,c.i,2.ci!,G00gk}-
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destruclion ou massacre! Lès révolutionnaires français ne furent que de bien pâles copistes de la cruauté anglaise en Irlande. Les ordres furent exécutés au-delà de la lettre, mais selon l'esprit de rordoDnance. Voici ce qu'en dit Leland :
« Quanta l'exécution de leurs ordres, les justiciers déclarent que les soldats tuèrent indistinctement toutes personnes, h'épaeghamt pas les femmes , ET SODVEKT MÊME LES ENFANS. u — Lelatld ,
livre V
On voudra bien remarquer que les ordres tiri- ■ ginaux étaient de la plus cruelle injustice : car, ' ils ne sanctionnaient pas seulement le massacre de ceux qu'on appelait les rebelles, de leurs adhérena et de ceux qui les secouraient' , mais aussi de tout mâle adulte qui par hasard demeurait dans le quartier où les rebelles étaient reçus; et bien que cet individu fût parfaitement innocent du crime de les avoir aidés. Mais quelque infâmes et sanguinaires que fussent les instructions, la cruauté de l'exécution les laissa bien loin derrière.
Ce ne peut être du reste un sujet d'étonnement quand on se rappelle quel sanguinaire esprit prévalait contre les Irlandais.
Que ces massacres ne fussent pas commis grâce au zèle outré d'une soldatesque vulgaire , mais qu'ils aient été protégés et commandés par des personnages haut placés en autorité, cela ne peut formerrombre d'un doute; les preuves abondent ,
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00119 avoDK déjà vu quels ordres diaboliques fu- . rent publiés par les lords justiciers. Lisez piaintepant l'extrait suivant de lord Orwond :
a Sir William Parsons a dernièrement conseillé par lettres au gouverneur, de brûler le blé et de PASSER AU FIL DE L'ÉPÉE HOMMES, FEMMES ET ENFÂWS, et sir Adam Loftus a éjirit PANS LE MÊME ESPRIT. — £e«re* d'Ormond, II, 35o,
Voici l'exemple d'un massacre de prisonniers dans les rues de Dublin , prisonniers qui avaient été faits à la bataille de Rathmines; c'est lord Ormond qui parle :
« L'année, j'en suis certain, dit Sa Seigneurie , ne comportait pas im effectif de huit mille homvt««r , il est positif que sur pe nombre il n'y en eut pas plus de tix cents de tuée , et la plupart de ceux qui furent tués /wren^ maeeacrée après avoir mis bas les armes , et environ une heure après avoir été faits prisonniers ; plusieurs du reste ^rent égorgés t^rés leitr arrivée dans les fortifications dt Dublin.^) — Ormondyll, 396.
Ceux qui ( comme cela se pratiquait ajors) fu- ' rent massacrés ,- comme prisonniers, .n'étaient pas tous Irlandais.
a Quelques Wallons que les soldats prirent pour des Irlandais furent passés au fil de l'épée. » — Mémoire sur les qffaires d'Angleterre, par Whiteloc&.
Malbewrçu? Wallops!
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Puisque j'ai tant lait que de citer Whitelock, je donnerai encore deux courts extraits de cet écrivain y qui peignent bien le caractère de l'époque :
« Leurs prêtres et leurs religieux furent assommés , péle-méle , avec les autres gens armés. » — pf^iteiockf pag. 4i3* ■ Encore :
a Sir Théophile Jones, s'étant emparé d'un château, passa au fil de l'épée quelques hommes «^ treize prétrea. » — FFhiteioekf p. a56,
Je donnerai les exemples suivans de la conduite tenue par le général Monroe , qui hit employé par le gouvernement dans l'expédition occidentale :
« Monroe fit mettre à Newry soixante hoounes ^ dix-hiHt femmes et deux prêtres à mort. — Le' imtd, in,3o3.
En voici un autre :
«c Âla sollicitation de lord Conway qui l'accompagnait, il (Monroe) s'avança avec 3,6oo fantassins* trois corps de cavalerie, et quatre pièces de canon. Son expédition se borna à une simple reconnaissance delà place; le 16 jtiillet i643> il vit quelques compagnies ennemies qui manquaient complètement de poudre, il ne les attaqua pas; mais tombant sur le bétail qu'il rencontra il en fit un butin considérable, et ayant tué sept cents paysans, hommes, femmes et enfians qni chassaient devant eux ce bétail , il s'en revint à Newry. » — Carte , vol.I, pag..3ii.
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« D'autres forces s'étant réunies à Monroe, ce dernier se trouva à la tète de la plus puissante année qu'on eût vue en Irlande depuis la guerre. Elle s'élevait à 10,000 hommes de pied.au moins, et 1 ,000 cavaliers. Elle était cependant dans l'impossibilité de tenter aucune grande entreprise, n'ayant de vivres que pour trois semaines. Monroe marcha sur le comté deCavan, d'où il envoya des corps de troupes en W^tmeath etLongford, lesquels mirent là campagne à feu et à sang et passèrent au fil de l'épée tous les payaan» ^ils rencontrèrent. » — Omiond, par Carie, I, 495.
, Le massacre suivant eut lieu sur la colline qui domine Rathcoole. Ce fiit un de ces rares exemples « produits par l'esprit de représailles; mais il fut si horrible, que je ne puis m'empêcher d'en donner les particularités telles qu'elles ont été racontées par le colonel Mervyn Touchet à son fj-ère lord . Castlehaven. Sir Arthur Loftus, gouverneur de Naas, sortit avec un corps de cavalerie qui fut rejoint par un autre corps envoyé de Dublin parle marquis d'Ormond, et il tua tous les Irlandais qu'il rencontra :
u Mais le massacre le plus considérable eut lieu dans une grande bruyère, située sur une colline, où s'étaient réfugiées les populations alarmées de plusieurs villages. Sir Arthur ayant alors investi la colline > fit mettre le feu aux quatre coins de la bruyère, où se tenait'iit en grand nombre les
OBSERVATIONS, PREUVES, (ch. m.) 281 ftigitifs qui furent tous ou brûlés ou tués, hommes, femmes et enfans. Je vois brûler encore les corps de ces hialheureux et la bruyèi-e. « — Mémoires de Caathhaven.
Il est manifeste que ce n'est pas là un exemple' isolé de semblable cruauté. Clarendon en fait mention comme d'une chose assez ordinaire : '
o Durant l'année 1641-2, plusieurs milliers de pauvres et innocens faabitans du comté de Dublin, pour éviter la rage des soldats anglais, se réfugièrent dans les buissons et les bruyères, auxquels les soldats, dans ces sortes de circonstances, mettaient habituellement le feu, tuant tous ceux qui cherchaient à s'échapper ou les repoussant dans les flammes. I^e reste delà population fut en grande partie moissonné par la famine. . » — appendice à F Histoire de la Rébellion irlandaise, par ClarendoHf Wilford, Londres, 1720.
Cet acte hon-ible de faire rôtir tout vivans les habitans de plusieurs villages ne rompt-îl pas admirablement la monotonie de tous ces meurtres sanglans commis avec le fer ?
Passons maintenant à une autre scène. Deux citations nouvelles de Carte serviront à démontrer comment on s'y prit pour a faire éclater, » selon la phrase technique, le soulèvement de Munster, c'est-à-dire comment on força, le peuple à prendre les armes pour sa propre défense. Elles mettront en même temps dans tout son jour l'active huma»
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nité du clergé et du plus grand oombre des laïques catholiques durant cette funeste période, quand, je le dis avec un amer regret, il ne se rencontre aucun exemple de la sorte de la part du clergé et des laïques pratestans.
a On était à la mi-décembre que pas un seul graitilhomme de la province de Munster ne s'était montré eu Êiveur de la rébellion. Un grand nombre des principaux d'entre ettx avaient témoigné leur zèle pour t'y opposer, et avaient même fait o£&e de leurs services k cet effet. Lord Muskerry, qui avait épousé une sœur du comte d'Onnond, proposa de lever i,ooo hommes à ses frais; et dans le cas où l'état ne les pourrait fournir d'armes, U était prêt à emprunter éur ses biens f argent nécessaire pour les acheter... .. Aueun signe d'inquiétudeou de déloyauté ne se manifesta parmi les gentilshommes avant l'arrivée de sir W. Saint-Léger à Clonmell, qui eut lieu le premier de ce mois, trois jours avant l'action que je viens de vous raconter (c'est-à-dire à l'endroit appelé Mohill). « Peu de jours auparavant avaient eu lieu quelques scènes de pillage (de troupeaux) dans le comté de Tipperary . . . Sir W. Saint-Léger en ayant eu connaissance entra dans une grande colère, et furieux se rendit deux ou troià jours après, avec deux corps de cavalerie, à Ballyowen, et ayant appris que le bétail avait été conduit à Ëliogarty, il marcha sur cette ville. Che- QÛU (mSat, U. TQA A »iJ,LfOV/BS IBOIS IIIDITIDU8
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que Von disait avoir pris quelques cavales appartenant à M. KJQgsmill; et non loin de là, à Grange,
IL TVA ou FIT PENDRE QUATAE PACVItES LABOUREURS IHMOCEMS ]ïE TOUT CRIME J A BaLLT-O'MdEEIN, SIXJ ETA BALLTOARfiUT, HUIT; IL BRULA AUSSI PLUSI EU BS
VAisoNs. Ce ne fut pas sans peine qu'on parvint, à force de prières, à obtenir qu'il épargnât la vie de M. Morris IVIagrath (petit-fils de Milerus, archevêque de Cashel du temps d'Elisabeth, et gentilhomme de belles manières). Bien qu'il £ùt prouvé évidemment qu'il n'avait en aucune façon participé au pillage, il n'en fut pas moins incarcéré. De là le capitaine Peisley se rendit à Ârmaile, ou il tua
SEPT ou HUIT PAUVRES GEHS, HOMMES ET fEMHES ' qu'il TROUVA SE TENANT TORT IHOFIENSIFS DANS LA RUE, PRÈS SE LA PORTE DE LEURS MAISONS. PuiS TSA- VERSAKT DE GRAND MATIN LA RIVIÈRE EWTER , IL MARCHA SDR ClONOULTA . OU , ATANT RENCONTRÉ
Philippe Btab, le principal fermier de l'endboitj
HOMME d'ailleurs DE GRANDE PHORITÉ ET TRÈS CA- PABLE, ET QUI n'avait PARTICIPÉ A AUCUN DES VOLS SUS-MENTIONNiéS, IL ORDONNA, TANDIS QUE CE PAUVRE DIABLE SE RPHDAIT PAISIBLEMENT A LA |ORGE, OU II PORTAIT LE SOC DE SA CHARRUE, DE LE METTRE A MORT SANS AUCUN EXAMEN PRÉALABLE, OU TOUT DU MOINS IL CONNIV& A CE MEURTRE, CAR IL PROTÉGEA
l'assassin. Delà ilse PORTA VERS le PONT de Gobl-
I.SS, OU IL TUA ET FIT PENDRE SIX OU HUIT TBRBAS- SiEKSDU DOGCBUaGÉiUItD I'«NlfKL|.£i BOSKÂZES BA-
BITANS no LIEU, ET IL BRULA PLTISIKUBS MAISONS
DAMS LA VILLE. » — Ortnond, par Carie, I, 265.
La noblesse catholique et les gentilshommes de Munster adressèrent une remontrance à Saint-Léger. Telle fut sa réponse :
« II leur répondit avec emportement et fureur qu'ils n'étaient tous que des rebelles, et qu'il ne voudrait pas se fier à un seul d'entre eux; bien plus, qu'il considérerait comme mesure sage et prudente de faire pendre le meilleur de leurbande.» — Carte, I, 266.
Les massacres des Irlandais se succédèrent; quelques-uns, quoique de ta plus basse classe, périrent à.r occasion : c'était inévitable. On n'est pas surpris d'apprendre que quelques-uns des parens de Philippe Ryan , en représailles de l'assassinat dont il avait été victime, ainsi que de plusieurs autres, tuèrent treize Anglais. Mais ce crime ne servit qu'à faire éclater les vertus des catholiques irlandais. Voici comment ils agirent en ces circonstances ;
a Tous LES AUTBEs Anglais furent recueillis par
LES. HABITANS de CET ENDROIT DANS LEURS DEUEU- BES, ET LES BIENS Qu'iLS LEUR CONFIÈRENT XEUR FU- RENT INTÉGRALEMENT RENDUS. Le DOCTEUR SamDEL PCLLEN (protestant) , CHANCELIER DE CaSHEL ET DOYEN DE ClONFERT, AINSI QUE SA FEMME ET SES ENFANS FURENT SAUVlÉS PAR LE PÈRE JaMES SaUL,
JESUITE. Plusieurs autres prêtres romains se distinguèrent EN CFTTE circonstance PAR LES EFFORTS
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qu'ils FIRESTPOtlH SAUVER LES ANGLAIS; PARTICU-
liërement Joseph Ëverard et Redhohd ëetglish, tods les deirx frahciscains, qui en cacher est quelques-uns dans leur chapelle et même sous leur AtiTEL... Les Anglais qui, forent ainsi préservés
DU DANGER FURENT, SELON LEUR DÉSIR, ENVOIES DANS LE COHTi DE COKK, AVEC UNE ESCORTE DES flABlTANS
IRLANDAIS DE CâSHËL. » — Ormoni , par Carie, I,
Je reviendrai maiDtenant aux preuves fournies par le parlement anglais de sa haine eh vers les malheureux indigènes d'Irlande. Ce qui suit est extrait par Kushworth des journaux de la chambre des communes anglaise :
a 24 oclobrs t644-
CI Ordonnance des lords et des communes, assemblés eu parlement, commandant qu'aucun officier ou soldat, soit déterre oude.mer, n'accorderont quartier à aucun Irlandais ou papiste né en Irlande qui sera pris portant les armes contre le parlement anglais.
« Les lords et les communes, assemblés en parl^ement d'Angleterre , déclarent qu'»7 ne sera fait quartier à aucun Irlandais ou a aucun papisle ne en Irlande , pris en état d'hostilité contre le parment, soit sur mer, soit dans ce royaume, soit dans l'état de Galles; et là-dessus décrètent et ordonnent que le lord général, le lord amiral et tous autres officiers et commandans, soit par terre, soit par
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mer, excepteront hê Irlanâaii et papUteé né» »n Irlande dans toutes tea capitulations, tous les traitas et compositions désormais faits avec l'ennemi, et que si capture est faite de tout Irlandais ou papiste né en Irlande comme susdit est, ils FKRont
tnCOlTTinEnT MOURIR TODS 6EHS DE CETtE SORTE.
n Et il est dé plus ordonné et décrété que le lord général, le lord amiral et les comités des divers comtés donneront prompt avis décela à tous les officiers subordonnés et commandanspar terre ' et par mer respectivement qui, par ces présentes, sont obligés de veiller avec le plus grand soin et la plus grande circonspection à ce qut cette ordonnance soit dûment mise à exécution; et finale-ment les lords et communes déclarent que tous officiers et commandans de terre ou de mer qui apporteront de l'insouciance ou de la négligence à remplir l'objet de ladite ordonnance seront considérés comme partisans de la rébellion sanguin noire ^Irlande et seront sujets à une punition méritée telle que les deu^ chambres du parlement jugerontà propos de leur infliger. » ■— Rushworth, vol.V, p. 783.
L'exemple suivant de la promptitude avec la< quelle l'antipathie nationale anticipa sur la cruauté de cette ordonnance et lui fit sortir son effet contre les Irlandais est vraiment horrible :
« Le comte de Warwici et les officiers ses subordonnés sur mer ayant rencontré des frégates
5cbïGoogIc
OBSEBYATIONS, PBÈtVfô. (c*. m.) i»7 irlandaises ou des flibustiers qui naviguaient sous leur pavillon, Us s'emparèrent de tous les marins de nation irlandaise, iet lièrent dos à dos et ies jetèrent â la mer, «ans distinction de condition^ pourvu qu'ils fiissent Irlandais. Beaucoup de pauvres gens périssaient journellement de cette cruelle manière ; Ce dont le roi ne disait rien parce que. . . Sa Majesté ne pouvait s'en plaindre sans paraître défendre ou feivoriser les rebelles d'Irlande. » — Clarendon, II, p. 47S.
Oarendon désire naturellement excuser ou pallier la conduite de Charles; mais combien son excuse elle-même rend-elle plus diaboliques encore les dispositions de l'aristocratie et dés gentilshommes anglais aussi bien que du peuple en général envers les Irlandais! Que toute personne raisonnable réfléchisse un instant sur ces cruautés préméditées, cruautés commises, non pas dans la fureur du coinbat, mais par soif du sang.
_ Voilà ■ des . chrétiens protestans , des chrétieiJs protestans anglais qui, froidement et avec calme, accomplissent la tente formalité d'attacher dos à dos et de noyer ensuite, de propos délibéré , un certain nombre de leurs semblables, seulement parce que ces malheureux sont en leur pouvoir et qu'ilssont Irlandais!
Il n'y a rien de nouveau sous le soleil! Les Noyades des royalistes, en France, par ce monstre révolutioimaire Carrier et ses collègues, eureift
leur précédent dans la conduite des Anglais envers les Irlandais. — Mais quelie différoice dans les (feux cas ! —Carrier était un monstre vulgaire de basse origine, — un athée déclaré. — 11 n'afieclait aucun scrupule de conscience: — c'était un misérable impie. — Mais les Anglais qui se livrèrent à ces atrocités étaient « nobles » et « gentilshommes. » C'étaient (à leur manière) des hommes d'une piété fervente! — Ils agissaient, la Bible, — cette parole de Dieu, — à la main; la prière sur les lèvres , se proclamant les disciples du Dieu de miséricorde et de chanté. — Oui, c'étaient «des chrétiens, des protestans anglais 1 » — ceux-là qui, au nom même de ce Dieu, exercèrent ces barbares cruautés! »
L'indignation et l'exécration sont vaines. Quel pays a jamais infligé à un autre pays des cruautés aussi épouvantables que l'Angleterre en a infligé à l'Irlande? Donnons encore un exemple de la manière dont fui-ent prévenus les ordres sanguinaires des communes anglaises. Ceci se passa au mois de maij A.D. i644-
a Le marquis d'Ormond avait envoyé le capitaine Anthony Willoughby, avec i5o hommes, qui avaient d'abord servi dans le fort de Galway, puis, de là, à Bristol. Le navire qui les portait fut pris- par Swanley, qui sot assez bahbahk podr
FAIBE JETE» A LA MER SOIltASTE-niX SOLHATS, SOUS
prétexte qu'ils étaient Irlandais; bieh qu'ils eus- S5MT Fip*;iEMEj!iT SERVI SA MAJESTjJ contre les re-
OBSERVATIONS, PREUVES. t^H. m.) ÏB9 belles, pendant tout le temps de ta guerre, a — Carte, 1,48?.
Il pourrait se rencootrer des gens assez absurdes pour supposer que le capitaioe Swanley fut puni de ces brutalités. H avait inhumainement assassiné de £dèles soldats qui servaient leur roi et leur patrie ; — il les avait assassinés pour la seule raison qu'ils étaient Irlandais. ■ — Comment les représentans du peuple anglais te traitèrent-ils? Souvenezvous que ces représentans étaient les beaux esprits du siècle, — les esprits supérieurs de t'Angleten;e , — les avocats de la lil>erté — et les promoteurs zélés de (ce qu'ils appelaient) la religioh. Écoutez bien, Anglais 1 protestans, prêtez une oreille attentive : l'autorité que j'invoque n'est rien moins que les journaux de votre cbambre des communes. Voici le fait :
« Juin 1644 (le mois qui suivit l'infâme assassinat) , le capitaine Swanley a été appelé dans la chambre des communes (anglaise)]et DES REMER- CIEMENS un ONT ÉTÉ VOTÉS POUR SES BONS SERVICES, AINSI QU'UNE CHAINE D'OR DE LA VALEUR DE DEUX CENTS LIVRES STER- LING (5,000 fr.); et le capitaine Smith, son viceamiral, eut une autre chaîne de la valeur de 100 liv. st. (2,5oo fr.).» — Journaux, III, 517.
On se rappellera que je choisis, que je ne donne pas tous les exemples de cruautés; probablement pas ta millième partie. C'est pour cette raison
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seule quft je laisse li la marine pour donner un échantiiton des procédés des troupes anglaise à terre. Remarquez, je vous prie, k manière dont on gagnait r««#*in« du parlement.
« SirRichardGrenville.... était en grande««#tm« auprès du comte deLeicester et encore plus auprès dupsxlementfpourlesaeteaaùfnalésdteruautdqu'il
commetlait journellement envers les Irlandais
faisant pendre des vieillards alités, parce qu'ils refiisaient de découvrir où était caché l'argent qu'on leur supposait, ainsi que des vieille» Jimmes, dont que!ques*unes de'qualité, après les avoir pillées et dépouillées de tout, et avoir trouvé moins qu'il ne ^attendait.*— Clarendon, II, 4)4-
Nous devons toujours avoir soin de nous rappeler que la plupart des incroyables horreurs et diaboliques atrocités qui furent commises par les Anglais contre les Irlandais, le liireat dans le but avoué de soutenir et Ëtvoriser « la religion protestante. »
En 1643 avait été proclamé^n Irlande un armis- . tice qui était également désirable pour le malheureux roi et le peuple irlandais. Le lecteur n'aura pas oublié xjue, sous le règne d'Elisabeth, Spenser avait recommandé la destruction des vivres, afin que les Irlandais fussent contraints par la femine «à s'entre-dévorer.» — La politique infernale de Spenser (qui alors avait été suivie) fut remise en vigueur et reçut la sanction du parlement protes-
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tant (^'Ângleteive: Ce pantpmeHt jugeait utUe aux
. intérêts de la religion protestante, que les catholÎT
ques fussent contraints par la famine « à «WffWr
manyor.» En conséquence la suspension d'armes — .
« Ne fut pas plits tôt connue en ^Angleterre que les deux chambres se déclarèrent contre die, la «ûmmeotant de la manière la plus injurieuse pour fia ISajeAté, qu'on puisse ima^ner, persuadant au peuple que les rebelles étaient, au moment de la suspension > aux abois et réduits à une famine ^ horrible , que eomme des cannibales ils se mangeaient les uns les autres, affirmant qu'on aurait pu les détruira immédiatement et les extirper entièremenf, si le roi, grâce aux conseils papistes de la CQuri n'avait pas été amené à consentir cette eefrsatioB d'hostilités. » ^r- Clarêndon, II, 3a3.
Que la persécutrice bigotene du protestantisme se proposât délibér^mest de prolonger l'horrible , fiimine ^insi décrite, comme moyen de fortifier et étendre k religion protest^te, c'est là un fait dont le souvenir est consigné sur les registres du parlement anglais.
ao septembre IÔ43. Sur la question, il a été oér solu que cette chambre prétend et soutient cpie la présente stupmsi&n d'armes avec ha reheiles , m Iriande , e«t 4^«tructiv& 4* h religiau protestante.:» ' — Journaux, III, 248.
I« témoignage de B.ushworth vient &i pleine coofirmation (s'il en était besoin) du Ëiit ipie cas
horreurs convenaient parfaitement à la bigoterie protestante de la législature anglaise. Voici ses expressions :
« ïje& lords et les communes ont raison de se déclarer contre ce complot, et ce projet de cessation d'armes, comme étant une afii^ire traitée et conduite sans leur avis ; et aussi à cause de fimmenee pr^ttdice qui en résultera pour la religion protestante, et de l'encouragement qu'en recevra le papisme, lorsque ces rebelles papistes, grâce à cet armistice , pourront, avec [^us de liberté qtie jamais, selivrer aux pratiques de leur culte idolâtre, à leurs superstitions papistes, et abominations romaine?, dans tous les lieux où ils commftident, et cela au désbonneur de Dieu, à la grande affUctwn de tous les cœurs véritablement protestons, au dé^ triment des droits de la couronne d'Angleterre , et kla provocation desvengemtices d'un Dieu jaloux! Comme si les deux royaumes n'avaient pas déjà assez souffert pour ce péché de trop grande tolérance envers une idolâtrie anti-chrétienne, sous le vain prétexte de contrats civils et de' convenances politiques! » — Rushworth, V, 557.
Oh! protestantisme, quelles inexprimables horreurs et calamités, — quelles infernales persécutions ont été, en votre nom, infligées au peuple catholique d'Irlande !
Faisons un pas en arrière et revenons-en au vieux sir Charles Coote. Cest une nouvelle accu-
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sation que je lui intente. Il n'y a pas de place au doute, quant au fait de cette monstrueuse cruauté ; la seule question gît dans le mode de t'ex^imer. Qu'il n'ait rien fait pour^r^entr la cruauté, cela ne fait pas l'ombre du doute. L'a-t-il commandée ? 11 est difficile de ne le pas dire. En tous casj le pauvre enfant, dont il s'agit, fut brutalement massacré. Cet acte de nos bons amis les Anglais eut ainsi lieu :
« Le mardi, 7 décembre, un corps d'infanterie, ayant été envoyé dans le voisinage de Dublin, à la ' recherche de quelques voleurs qui avaient pillé une maison à Buskln, arriva au village de Santry
et HASSACaA QUELQUES ■HNOCKITS LABOUSEUBS (dont
les tètes furent portées dans la ville en triomphe , bien que parmi elles se trouvassent celles d'un ou deux protestans), sous prétexte qu'ils avaient hébergé et secouru les rebelles qui avaient fait en cet endroit des incursions et commis des déprédations. •Dure était la situation des paysans à cette époque : ils n'avaient pas le pouvoir d'empêcher des bandes de brigands et de rebelles de s'introduire de force dans leurs maisons, d'y prendre des rafraîcbissemens , et cet acte pouvait être jugé acte de trahison et SUFFISAIT POUR AUTORISER UN MAS- SACRE. Au milieu desexéculJops qu'avait ordonnées sir Charles Coote, dans !e comté de Wjclilow, UN SOLDAT PORTA UN ÏTAUVRE EWANT AU BOUT DE SA PIQUE, et on .lui reprocha (à lui
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Obotè) d'avoiï- dit QflL AIMAIT DE TKU*S GAILLARDISES. On b'itnagina pùAïc lors que U ré* sïAutiéM état prise de pnx:iéder indlMiwctenient aveË lit ttiêtnè t:¥Uauté coAtre toutes 1^ penonnes sus-^ pcctesj et Héa fouiiMt occasion ou prétexte à queU (]ues gentitshotumei catfaoliqueB 'romains du comté de Dublitt (parmi lesquels étaient Luke îïettervile , Georges Wackney el Georges Ring), de S'aMfembler à Swords, à six milles de Dublin, et de se mettre, avec lès gerts de leut> suite, eu posture de défense. » '^Onirond, par Curfe, l, a44-â> *
le donnerai un autre échantillon des m^teft de l'un des acolytes de Gôoté ; Ses efforlB tendirent coMsi^mmênt à prtnluire cette aflreuse fatnine que le parlemfent jugea d'uwe utilité si gr^todfe à la rdigioâ protestante.
■* Parmi le* actes divers dfe Senrifee public accomplie par un régitatent dé ait- Williaitt Coote, ctJtiiposé de 5oo hommes d'inÊUitet-ië et d'un coq>S dé ttàvalfei-ie, nous th>Uvons le hideUx article sui»-' Vant, enregistré par ThistorieH Bot-l^ tlMt; um sàiîsfaction et un tHompke toiii particulier». AF- FAMÉS ET DÉTRUITS DE Là CLASSE COM- MUNE, DONT LES BIENS ONT ÉTÉ SAISIS PAR CE RÉGIMENT, SEPT MILLE. » ~ leland, livre V, cbap. 5 {Note).
Revenons pour la dernière fois à Coote lui-même. J'emprunte l'extrait suivant à une brochure intitulée ^' Mècveil de p(blqUei-uM àesinaMtereé et
5cbïGoogIe
OBSERTATIOnSt PREUVES. (eB< Au) Ml ~ Mgufirea commit sUr les Irlandaia en Irkmdêy depuis le a3 octobre i64 1 • »
COMTÉ DE MEATH. — i64a.
a M. Bamewall , de Tohertinian , et M. ]c^q Hussey, bien qu'innocens de tous crimes, furent pendus, à Trim,, par un parti du -vieux sir Charles Coote. Gérard Lynch de Donower, âgé de quatrevingts ans, fut tué par des cavaliers de Trim, bien qu'il eût un sauf-conduit. M. Thomas Talbot, de la v^Ue de Crawley, âgé de quatre-vingts ans environ, ayant un sauf-conduit, et l'un des serviteurs bien connu de la couronne, fut assassiné sur sa porte par quelques soldats du capitaine Morroe. Vers le mois d'avril, les soldats sous le commandement dudit Grenville , tuèrent, aux environs de Navan, 80 individus, hommes» femmes et «lïians^ qui vivaient sous protection. Le capitaine "Went-. irorth et sa compagnie, en garnison à Dubo; ne tuèrent pas moins de aoo personnes, qui avaient obtenu protection, dans la paroisse de Donamora Slane, la baronie de Margellion et Ovemorein, la ville dé Ârdmulchan, Ringstown et HarristOvm. »
Ma citation suivante sera phis longiie. Elle donne tant de particularités sur les meurtres commis par les soldats, en garnison dans le Meaih, que jesuis tenté de la donner en entiei;. On la trouve dans le même ouvrage. J'avoue que je ne saurais
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résister au désir de l'insérer , n'y aurait-il que cette seule circonstance, que ce fut dans ce comté de Meath que le maudit mécréant, sir Charles Coote, a trouvé la mort de la main, du moins on l'a supposé, d'un individu de son propre parti.
u En avril i64a, Mis. Ëllinor Taaife, deTullaghanoge, âgée de soixante ans, et six femmes en plus furent massacrées par les soldats de la garnison de Trim; une vieille femme aveugle , âffée de quatrevingts ans fut par eux environnée de paille à laquelle ils mirent le Jeu et la brûlèrent. Le même jour ils pendirent deux femmes à Kilbride, et deux vieillards décrépits qui leur demandaient l'aumône. Durant la même année, M. Walter Dulin, vieillard k qui ses infirmités interdisaient toute sortie bien des années avant la guerre, fut tué dans sa maison par des cavaliers du lieutenant-colonel Broughton, nonobstant le sauf-conduit dudit Broughton « <pi' exhiba le vieillard. M. Walter- Evers, juge de paix et quorum, homme d'un grand âge et forcé de garder le lit, comme paralytique, bien longtemps avant la rébellion, fut porté dans une charrette à Trim et y fut pendu par ordre du gouver- ' neur. Plusieurs laboureurs furent tués à Philberstowne. Quarante hommes, femmes et enfans, vivant sous protection, tandis qu'ils recueillaient leucs moissons à Bonestown, furent tués par une troupe de ladite garnison qui , le même jour , tua , à Dunsaughlin , Mis. Âlison Bead, qui était âgée de
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OBSERVATIONS, PREUVES, (cb. m.) 297 quatre-vingts ans ; et de plus quarante personnes, dont la plupart étaient femmes et enfans, fuyant la fureur de ladite troupe, furent rattrapées etmascrées. Environ soixantfrdix hommes, femmes et enfans, tenanciers de M.' Francis M'Ovoy,,et sous protection, furent tués par les soldats de Grenville, et cent soixante en plus dans la paroisse de Rathcoare , parmi lesquels se trouvait un couple fort âgé et aveugle , dont la cécité remontait à quinze années antérieurement. Le capitaine Sandford et sa troupe massacrèrent, aux environs de Mulhussey, plus de cent hommes, femmes et enfans sous protection. Ils assassinèrent un certain Connor Breslan en lui enfonçant un couteau dans la goi^e et lui firent ainsi perdre tout son sang. TJne femme nommée Eléonor Cusack, centenaire , fut liée et placée au milieu d'allumettes enflammées et fut de cette manière torturée jusqu^à ce que mort û' ensuivit z Clonmoghon. James Dowlan, âgé d'environ cent ans , Donagh Comyn , Darliy Denis, Roger Bolan et plusieurs autres laboureurs et femmes, au nombre Ae cent soixante , furent massacrés par la garnison de Trim, tandis qu'ils faisaient leur moisson, d
Encore im exemple du Meath : c'est une atrocité commise par les hommes sous le commandement de sir Richard Grenville , dont j'ai déjà fait mention :
« La troupe de sir Richard Grenville tua quarante-deux hommes, femmes et enfans et dix'huit
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étions À Ui mameUe, à Dotamatitn. Une femme 9eus prt^eefion fui mise, par les siddats du cmpit«me Morroti dans la Hge A'nn motdin et ainsi mis€ » mort, » — {Extrait d'une brochure puèUét À Ijondrva, en i66a, intitulée Becueil des massacre* et meurtres commis sur les Irlandais.)
Qu'on me permette maintenant de placer sous les yeux du lecteur le détail de la mort et des funérailles de sir Charles Coote, C'est excessivement caractéristique. Voici :
tt En avril 1642 , tandis qu'il poursuivait les rebelles à Trim , il fut malheureusement tué d'un coup de iîisil qui lui traversa le corps, et tiré, selon la croyance générale, par un de ses propres cavaliers. Fut-ce à dessein ou par accident? ^est ce que l'on n'a famaissu. Voilà quelle fiit la fin dece brave gHitllhomme» qui était devenu si redoutable à l'ennemi que son nom seul était pour eux un objet d'épouvante. Son corps fiit apporté à Dublin et fpterré en grande sol^inité; destorrensde lànhea mm^aieee l'accompagnèrent à son tomheau. SA mort fut Un rude échec pour la puissance anglaise «1 Irlande, qui sembla s'éclipser, sinon disparaître entièrement. » — Histoire de la Rébellion irlaHdaisCf ipar Boerlasé, p. ïo4.
Destorrensde larmes anglaises! Des torriSHS de larmes anglaises!
Ce qu'il y a de bien certain , au reste, c'e^ qn'd n'a lais existé un scélérat plus hideux, [4us horrible.
OBWRTATIWS, PREUVES^ (M. kii.) «M Dl révolution frânçuse , fertile en monstres saH-' guinaires, ne produisit rien de semblable à cet étra infâmCj qui n'épai^ait ni homme, ni f«nme, ai eniant, ni prêtre» ni séculier; et pourtant ce me fine uttra des âkècréâns vomis par l'enfer fat embautaié tivec « dès tatmes anglaises ! ^0» iarme$ an'- , glaites I » Ils pleurèrent de bon cceur sur l'homme qui -avait wn/a/enf dans la perfection, le talent dô vet-ser le sang irlandais! Un ceil sec à ses funérailles «AI: été, eu vérité, selon la phraae moderne, anti- Anglais.
Nous approchons maintenant de plus en plus de l'époque où eut lieti l'at-rivée de Cromwell en Irlande. Nous ferons donc bien de nous préparer pour les estraits qui exposeront ses atrocités, ^ démbntrant quelles étaient les intuitions des gouvemans des Irlandais. Ri«i ne lem- pouvait être i^us désagréable que la soumission des Ir'' landais, leur objet ét^it la con&scation des propriétés et l'extermination des indigènes. Ils étaient g^éralement en celé fidèlement secondés par leurs subordonnés.
a Les gouverneurs en chef..... condamnèrent sévèrement la protection accordée à Galway.
Leurs ordres furent exprès et péremptoires pour ■ que le comte d'Onnond ne dût pas recevoir davantage de soumissions. Tous les commandans de toutes les garnisons reçurmt l'ordre formel de ne pas se hasarder à entretenir aucune r^ati<m avec
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les Iriandais ou papistes, de it'a.ccobder adcdh sauf-coitddit , biais de poursuivre tous les rebeli£set ceux qui les becélaieht, avec le feu et l'ép^. Ijes justiciers déclabjënt que, eit exécution DE CES ORDRES, LÉS SOLDATS TUÈRENT TOUT LE MONDE SANS DISTINCTION, N'ÉPARGNANT PAS LES FEMMES ET QUELQUEFOIS MÊME LES ENFANS. » r- Leland, livre V, chapitre v.
De Galway transportoDs-nous ntainteiiaDt à Donegall , tes passages suivans nous fournissent des échantillons de l'humanité anglaise dans ce comté:
œMTÉ DE DONEGALL.
« Vers la même époque (c'est-à-dire novembre i6^i), le capitaine Fleming et d'autres o£Bciers dudit régiment commandant un détachement, étouffèrent deux cent vingt femmes et enfans dans deux caves. Et vers le même temps aussi le capitaine Cunîngham assassina soixante - trois femmes et enfans dans les îles de Ross.
a. Le gouverneur de Letterkenny fit rassembler un dimanche matin cinquante-trois pauvres gens, la plupart femmes et enfans, et les fit jeter du pont dans la rivière où ils furent tous noyés.
« En novembre, le nommé Reading assassina la femme et trois enfans de Shane - O'Morghy , dans un endroit appelé Letterkenny de Ramaltan ; et après la mort de celte femme il lui coupa les smns avec son épée.
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OBSERVATIONS^ PREUVES, (ea. m.) 301 « 1641 — a. Environ deux mille pauvres labou* reurs femmes et enEuis, de la Baronie de Tirbue, furent massacrés par les garnisons de Ballyshany et de Donegall ; et le lieutenant Thomas Poe, un de leurs officiers, :étant allé, sous l'apparence de Famitié, visiter un voisin quf était malade dans , son lit et à qui il devait de l'aiyeni, emporta un poignard sous son manteau , et tandis qu'il faisait semblant de se pencher en saluant le pauvre malade d'une manière amicale , lui demandant comment il se portait, il lui enfonça ledit poignard dans le corps, et dit é sajemme que stm marine aérait flua malade. »
J'introduirai bientôt sur la scène le chef de la famille O'Brien, lord Inchiquin, l'ancêtre direct, je crois, du présent marquis de Thomond. Il était renommé pour ses actes de cruautés. Il avait cherchéàétre fait président de Munster sous l'autorité du roi, mais n'ayant pas obtenu cette place, à laquelle un autre fut nommé, il se réunit, par un méprisable motif de ressentiment intéressé , aux rebelles Anglais et commit les plus horribles atrocités sur les Irlandais. Il est demeuré célèbre dans les traditions populaires pour ses massacres dans la cathédrale de Cashel. Les traits suivans de sa cruauté ont quelque chose de trèf caractérisque.
a. Inchiquin conunet un grand dé^t, aussi loin qu'il ose s'avanturer, dans lesenvirons deDublin et Tredah (Dn^heda)* mettant à feu et à sang le
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bétaft. Ji ptatà tous «mlt pi^ peu* rmM»trer
iMant verê iê hrà HtuienoMt. a — fVUttiack.
tt Le loTd Incbiquin prit d'assaut le ohiteau de SHlhome «i y passa hmt h monde , sàtff kuit petft sonnet, aufii de l'épé^. s — fVhiUheh .
Le fait suivant lui a valu une renommée éternelle et mauclite.
^ ÏDchiquin entra dans le comté de Tipperar^s, et ayant appris que plusieurs prêtres et- gentilshommes des alentours de Oshel s'étaient réAigié^ avec leurs effets dans l'^lis^, il l'assiégea, et l'ayant emportée d'assaut,'il passa trois mille de ces malheureux au fil de l'épée, arrachant Us frétfss même de dssêauslea atOals. » — Ménotres d» Ludhw, vol. I, p. loâ.
Leia traditiona de nos paysans sont même aujour? d'hui pleines du souvenir des massacres commis par l'armée oromwelllenne, non-seulement sur les hommes et les femmes, mais encore sur les tout petits entfiQS. La formule consacrée dont se sevvaient ces assassina pour justifier le massacre des eufans innocens, est originale dans sa phraséologie dégoûtante. Ce Eût odieux est certifié par le Hév. Dr. Nalson , et lui aussi , était un ecclésiastique protestant. Voici ses expressions :
<c J'ai entendu raconter par un de mes parens , qui était capitaine dans ce service , qu'on était sans pitié, qu'on ne Élisait aucune distinctioin ni d'âge, ni de sexe, mais que les petits enfiuw
OBSERVATIONS, PREUTtg. (m. m.) , MS étaient confondus avec les coupaMes, et que si tm infHTÙlu ayant quelque peu de compassion qu cœur reprenait les soldats pour cette mhumaaité peu chrétienne, ils avaient eontume deréptiqiier d'un ton railleur : POURQUOI PAS ? Ï^ES LEN- TES DEVIENDRAIENT DES POUS ! ET AINSI LJEUR DONNAIENT-ILS LE COUP DE GRACIE.
— JUalson , vol. II ( Introduction) , p. 7.
Revenons au comté de Dublin ; l'auteur du R*- «tMt/ parlant de la première semaine de novembre, i64i, dit: ■ Dans la même semaine, 56 hommes, femmes et enfans du village de Bulloge ( effrayés de ce qui s'était passé à Clontarf ), prirent des bateaux et gagnerait le large en mer, pour éviter la fureur d'un détachement de soldats qui était sorti de Dublin sous le commandement du colonel Crafford ; mais des soldats les poursuivirent «ur d'autres bateaux, les rattrapèrent et les jetèrent à la mer. Un nommé Russell , boulanger à DubHu, traversait la campagne en compagnie de M. Archbold de Clogram ( qui allait prendre connaissance de la proclamation des lords justiciers ) ; ils furent tous les deux pendus et écartelés. En mars , un corps ^e cavalerie de la garnison de Donshaghlin massacra sept ou huit pauvres gens vivant sous protection, tenanciers de M. Dillon de Huntstowne. Ces cavaliers avaient été reçus la nuit d' auparavant dans les maisons de ces pauvres gen»<.qui les avaient hébei^és du mieux qu'ils avaient pu.
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Vers le même temps , un parti d'Anglais, ayant ses quartiers à Malahyde, pendit un domestique de M. Robert Boyne comme il était à la charrue et contraignit tm pauvre laboureur à pendre son propre frère: bientôt après ces misérables pendi» rent, dans le veiner de Malahyde j i5 babitansde Swordsqui n'avaient jamais porté les armes; ils pendirent aussi une femme qui pleurait son mari pendu par eux.
Le même auteur raconte un incident de quelque intérêt et qui vient immédiatement à la suite de mon dernier extrait. Il se rapporte à la cause qui poussa un certain colonel Washington à résigner son commandement et à quitter le service , sa date est de la même année 1641 '•
« Durant la même année, le lieutenant-colonel Gibson avait donné quartier à ceux qui se trouvaient dans le château de Cârrigmaia ; ils furent néanmoins tous passés au ûl de l'épée, au nombre d'environ 35o, la plupart étant femmes et enfans , et le colonel Washington désirant sauver un joli petit enÊint âgé de sept ans, l'emporta sous son manteau, mais P enfant , bien malgré lut, fut tué entre ses bras } ce fut le principal motif qui l'engagea à quitter le service. »
Plusieurs des extraits déjà cités se reportent à des époques postérieures à l'arrivée de Cromwell en Irlande. L'extrait suivant se reporte à une époque de beaucoup antérieiu« :
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« Sir Heni^ Tlchboume , qui^ avait le principal commandement de l'expédition destinée à chasser O'^Nial de Dundalk, s'acquitta de cette mission, et ensuite la poursuivit avec un si étonnant massacre des Irlandais habitant ces parages, qu'il déclare, lui-même, et s'en vante, qu'au bout de quelques semaines on n'aurait pu trouver ni homme ni béte à seize milles , à la ronde , entre les deux villes de Drogbeda et de Dundalk , non plus quede l'autre côté de Dundalk dans le comté de Monaghan , en deçà de Carrickmacross , chàteau-fort , à douze milles de distance. » — Ormond, par Carte.
Au catalogue de mes extraits, j'ajouterai les suivans que j'emprunte de Borlase, le plus hostile témoin qui puisse être cité. Je ne ferai mention que d'un seul exemple dans Connaught et de deux ou trois dans Munster :
« Sir Frederick Hamilton, dit Borlase, faisanf son entrée dans Sligo vers le i'^ juillet i64a , incendia la ville et massacra dans les rues trois cents Irlandais. » — Borlase, pug. 113.
Voici les exemples qui se rapportent à Munster : —
« Lord Dungarvan et lord Broghill ayant sommé le château d'Ardmore, dans le comté de Waterford, de se rendre, 21 août 1643, il fut rendu à merci; néanmoins cent garante hommefi furent postés au fil de ^épée. a — Borlase, p. 1 1 1 .
|4« l^'inUIVDE ET LES IRLANDAIS.
Qn fiapept ^ftnc pas s'étonner si' dans une autre circonstance }ord Broghill déclara — ' a Qu'il np savait pas ce que voulait dire faire quartier, s — Borlase, p. iio.
Avant d'aller plus loin, je veux donner unextrait tiré d'un récit l'ait des nombreux massacres commis dans Munster. Le comté de Cork me réclame, il me Ëiut multiplier mes exemples par la citation suiv;inte :
œMTÉ DE CORK.
a 1643- — A Clo^hnekilty , on assassina environ a38 houunes, femmes et enfaûs ; sur ce nombre lêa soldats prirent 17 enfans parles jambeset leur frappèrent la tête contre les murailles, si lien que la cervelle en jaillit. Ceci fut fcit par le^ hommes de Phorbis, et la garnison de Bandon- Bridge. n
<c Lepartianglaîsdececomté brûla lesmaîsons de O'Sullivan Beare à -Bantry, et dans le reste de ce comté tuahommes, femmes et enfans, les repoussant souvent dans leurs maisons enflammées, afin qu'ils fussent brûlés tout vivans. Je nouunerai, entre autres Thomas de Bucke, tonnelier, âgé d'environ 80 ans, et sa femme un peu moins âgée que lui. Tout ceci iutfait sans provocation, ledit O'Sulhvaoi^lant un partisan bien connu des Anglais dans ce comté. Remarquez que dans le dernier Extrait (abstract), ce comté n'est accusé d'aucun t
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nat. » J'insère, «n rhonneur de Bandon» le court extrait suivant :
a i64i. — A Bandon-Bridge, la garnison- lia 88 Irlandais de ladite ville dos à dos, et les jeta du pout dans la rivière, où ils furent tous noyés. » — Recueil., p. 5. '
lùlaintenant nous rétrograderons un peu. Le premier grand massacre qui eut lieu dans le cours de la guerre civile, après qu'on eut forcé les Irlandais à se révolter — (jamais prit-on, pour exciter un peuple às'insurger malgré lui contre legouverne» ment, peines semblables à celles.que pritl'administration en Irlande pour /or^er les Irlaudaisà résister à sa tyrannie!), est l'incident que je vais décrire..Il se trouve dans ce Recueil, et n'a pas besoin de préface pour exciter l'attention. Ce fut la source fertile de bien des crimes. Ce qui suit est le ré:cit Irlandais :
« 1641. — Verslecommeocementde novembre^ les troupes anglaises' et écossaises à Knockfergus assassinèrent dans une seule nuit tous les babitans du territoire de t'ilë Magee, au nombre d'environ 3ooobaa;imes, femmes et enfans, toutes personnes innocentes, à une époque où il n'y avait pas unseul catholique de ce pays en armes ou en révolte. Remarquez bien que ce fut le premier massajcre commis en Irlande par l'un ou l'autre parti. »
Je mettrai maintenant en parallèle avec le récit qui précède, le récitprotestantanglais du même fût;
a. 'Par iine nuit, huit fatale! ils sortirent (la garnison de Carriclifergus) de Carrickfei^us et firent irruption daiis le districtcon Hgu appelé ile Magee, oùdemeûraientbeaucoupde pauvres Irlandais, innocensetpurs de toute rébellion.... Si nous devons en croire l'un des commandàns de ce parti, il assaillirent trente familles dans leurslits, elles assassinèrent avec une cruauté calme et réfléchie. » — Leïand, livre V,-chap. 3.
Il n'y a pas de différence substantielle entre les deux récits. La différence, quant au nombre des victimes, s'explique facilement, si l'on veutbiehse rappeler que sur ce point les Irlandais devaient naturellement être mieux , informés. Tous les deux sont d'accord sur les circonstances de ce meurtre sans provocation, et digne de l'enfer. Leshabitans dudistrict de l'île Magee, înnocens, sans délit, sans armes, sans une ombre de crime, ou le moindre soupçon de culpabilité, furept attaqués pendant la nuit, dansleurs lits, par des soldats anglais et écossais, commandés et conduits par leurs officiers , et misa mort avec «ne cruauté calme et réfléchie!.. Parlerez-vous de la barbarie des sauvages sans éducation de quelque partie du monde que ce soit! Vous ne saurez pas trouver un exemple qui surpasse ce massacre prémédité, commis par des soldats anglais et écossais sur des créatures inoffensives, qui, on l'avoue, n'étaient coupables d'aucun orime autre que celui d'être catholiques iriaiidais!
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Encore un ou deux faits, sur ta manière dont les soldats anglais et écossais se conduisirent dans ce pays. Je l'emprunte au même Recueil déjà cité :
« M . M' Naghten avait construit un petit fort dans ledit comté (Antrim) pour mettre à l'abri lui et ses compagnons de tout outrage, jusqu'à ce qu'il comprit la cause de la rébellion ; aussitôt que le colonel 'Campbell approcha avec une partie de >'ar- . mée, illui envoya dire qu'ilviendrait vers luiavec son parti ; ce' qu'il fit ; et le jour suivant ils furent tous assassinés au nombre de 80 par les soldats de sir John Clotworthy,actuellementlordMifêsareen.i>
« Vers la même époque , on assassina dans la nuit cent pauvres femmes et enfans, à un endroit nommé BalUaghuin^ par ordre des officiers anglais et écossais, en commandement dans ce pays. »
J'arrive maintenant au maître-démon , à celui qui trempa' ses mains dans le sang de son souverain , et vint en Irlande , tout fumant encore de ce crime, afin d'acquérir de la popularité en Angleterre, par des. cruautés borribles commises sur les Irlandais. Et il l'acquit en effet assez forte «t assez puissante pour lui conférer un pouvoir royal, et lui donner l'audace de mettre la main sur ce trône, que, faute de courage moral, il n'osa occuper. ~ Je commencerai par un extrait descriptif de la prise de Wexford ; bien que, eu fait de temps, ce iiesoit que la seconde ville dans laquelle il déploya
sa barbarie. Ce qui suit est le court et énei^que récit de cette expédition 'par l'ecclésiastique protestant, le docteur Warner :
« Aussitôt que Cromvell eut. donné l'ordre à ses batteries de jouer sur un quartier éloigné du centre de la ville , après que ses sommations eussent été rejetées, Stafford (le commandant delà gai^ nison) fit entrer ses hgmmes dans le château , d'où sortant sidïitement, et attaquant le mur et la porte adjacente, ils furent introduits dans la ville, grâce à la perfidie des bourgeois, ou à la poltronnerie des soldats, peut-être grâce à toutes les deux ; et le Carnage /Ut presque auaei grand qu'à Drogheda. » — Warner, 476-
Un historien plus moderne, le docteur Lingard, a ajouté, d'après des autorités dont il possédait les originaux, la circonstance frappante et triste qui suit :
« On ne fit point de distinction entre l'habitant sans défense et le soldat armé. I^es cria perçang et les prières de troia cents femmes, qui s'étaient pressées autour de la grande croix, ne purent les pré' server du glaive de ces barbares impitoyables. Cromwell réduit le nombre des égoi^és à deux , mille , mais quelques écrivains le portent jusqu'à cinq mille. » — Lingard, A. D. 1649.
Trois cents femmes implorant à grands cris la pitié, autour de l'emblème du salut, — la croix! — Trois cents femmes massacrées en masse par des
OBSERVATIONS, PREUVES, (at. m.) m protestans anglais , des « chrétiens » — ■ par deft hommes d'un zèle fervent et d'une piété profonde !
je reviens à Drogfaeda. Comme le massacre qui fut exécuté est un sujet à méditer, j'en donrierai trois versions différentes ; je le fais, parce que chacune contient des circonstances non particularisées dans les autres. Voici les relations de Carte et Leiand t «L'assaut fut tenté, et deux fois ses soldats (deCromwell) furent, repoussés; mais dans cette .troisième attaque , le colonel Wall, ayant été malheureusement tué à la tète de son régimoit, ses hommes en' furent tellement découragés» qu'ils acceptèrent , quand cela n'était pas nécessaire encore, le quartier que leur ofirit l'ennemi; et, à ces conditions, ouvrirent le passage à l'année de Crdmwell, livrant par cela-même eux et leurs camarades au massacre. Tous les &fp.eiers et soldait dei'artnée de Cromwell promirent quartier à ivut ceux qui mettraient bas les armes ^ ils le firent aussi longtemps qu'il y eut de la résistance en quelque endroit, ce qui aicouragea les autres à céder; mais quand ime fois ils furent maître de tout, et n'eurent plus rien à craindre de leur part, Cromwell , averti par Jones que la fleur de l'année irlandaise était maintenant entre ses mains, donna ordre de n'accorder aucun quartier I si bien qixé les soldats furent forcés^ plusieurs contre leur volonté, de tuer leurs prisonniers 1 Le brave gouver^
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neur^ sir A. Aston, sir Edouard Yemey, les colo- . nebWarren, Fleming, et Byme.FDREHT^GosGisD^
SANG-FROID : ET, A VRAI DIRE, TOUS LES OFFICIERS
sauf quelques-uns de moindre rang, qui échappèrent comme par miracle. Le marquis d'Ormond , dans ses lettres au roi et à lord Byron, dit : qu'ch -
CETTE OCCASION CROHWELL SE SURPASSA LUI-MÊME, qu'il SUBPASSA TOUT Cfe QU'iL AVAIT ENTENDU DIRE, EN FAIT DE VIOLATION DE PAROI£, ET EN INHUMA- NITE sanguinaire; et qge les cruautés que l'on
EXERÇA A DROGHEDA, PENDANT I,ES CINQ JOURS QUI. SUIVIRENT LA PRISE_DE LA VILLE, FOURNISSAIENT AU- TANT DE TABLEAUX DE BARRARIE QUE LE LIVRE DES
MAATTRS oa LA RELATION d'ahbotne. » — Carte,
Leland ajoute :
« Plusieurs ecclésiastiques se trouvaient dans l'intérieur des murs; et Cromwell, comme s'il avait reçu du ciel la mission d'exécuter la vengeance divine sur ces ministres de l'idolâtrie , ordonna à ses soldats de plonger leurs armes dans le corps de ces malheureux sans défense. » — Leland, livre VI, chap. 4- -
. Je donnerai ensuite la relation de lord Clarendon. La voici :
« Avant que lé marquis d'Ormond pût assembler son année , Cromwell avait assiégé Tredah (Drogheda) : la garnison était si forte, sous le rapport du nombre , et ce nombre se composait d'hom-
'OBSERVATIONS, PREUVES; (ch. m.) 813 taes si bieA choisis qu'elle ne*pôuvait rien désirer de' mieux que>d.e voir rennemi tenter-des'emparer d'elle par, assaut. Le jour .qui suivit son arrivée devant la ville, Cromwell ût donner un assaut général, mais il fut repoussé aveb une perte' considé^ rable, Le. lendemain il borna l'assaut à- deux endroits, et il le conduisit avec tant de courage qu'il pénétra par les deux brèches à la fois , et quoique le gouverneur et quelques-ims des officiers supérieurs se fussent retirés en désordre daiis le fort où ils espérfâent faire leurs conditions, une terreur panique 'saisit les" soldats^ qui mirent bas les,armçs sur l'pfïre de quartier qu'on leur fit : de sorte que l'ennemi eiitra dans les fortifications sans résistance,, et passa au fil de l'épée tous lesbommes» gouverneur, officier et soldat : et l'année entière étant entrée dans la ville , y exerça toute sbrte de cruauté , passa au fil de l'épée tous ceux qui ap- ' partenaient à la garnison, et tous les tntoyens îr- ' landais, homme ^ femme et enfant; il y eut trois ou quatre officiers de nom et de bonne famille qui trouvèrent moyen de se cacher, grâce à l'humanité de quelques soldats ennemis , pendant, trois où quatre jours, mais ayant. été découverts, ils furent massacrés de-sang-froid. » — Hiétotre de lord CiO' rendon^ vol. VI, 3^5.
Que le lecteur parcoure encore le. récit précédent. Il mérite d'être lu deux fois par tout Anglais. Pour .un Irlandais une fois sufi&ra.
t\lt L'IRLANDE ET LES IRLANDAIS.
Je donnerai maintenant la relatif) de Lîngard : ^ a Sachant t^ue les royalistes ne pouvaient pas mettre une année en campagne , il vint assiéger Drogheda. ï^s défenses de la ville n'étaient pas fortes; mais la garnison se composait de deux mille cinq cents hommes d'élite; et le gouverneur sir Arthur Aston avait acquis dans la guerre civile la réputation d'un offi,çier brave, et expérimenté. £n deux jours, une brèche-fut ouverte; mais Aston fit creuser des tranchées dans l'intérieur des murs, et les assailtans, à leur première attaque, furent'vivement repoussés. Dans un second assaut, plus de mille hommes entrèrent par la brèche; mais leur témérité fut rudement pimie, et ils fureùt repoussés avec une perte considérable. Alors Cromwell se plaça lui-même à la tête de la réserve , et la mena 'à l'assaut, l'animant par sa vois et par son exem-
., pie. Il arriva que dans la chaleur du combat l'officier qui défendait une des tranchées fut tué; ses soldats s'ébranlèrent; on leur ofFrit quartier et ils l'acceptèrent. L'ennemi passant par-dëssus le parapèt , prit possession du pont , entra dans la ville, et triompha successivement de toute opposition. X,a /in donnée fut alors vùtlées aussitôt qu'eut cessé toute résistance , Cromwell ordonna ou per-
* mit un massacré général. Pendant cinq jtMrt le sang inonda lea ruée de Drogheda , la vengeance et le fanatisme stimulèrent les passions des soldats ; ayant achevé la garnison ILS TOUMÉIŒMT LEURS
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OBSERVATIONS, PREUVES, (ch. m.) 818 GLAIVES CONTRE LES HABITANS, ET UN MIL- UER DE VICTIMES SANS DÉFENSE FURENT IMMOLÉES A LA FOIS DANS L'INTÉRIEUR DB LA CATHÉDRALE, OU ELISES AVAIENT CHER- CHÉ UN ASILE. — IJ Angleterre, par Lingardi A. D. 1649.
Je ne crois pas qu'il existe dans l'histoire de la chrétienté un exemple si horrible de cruauté, calme, préméditée, systématique .et de sang-froid. PremièFement, la garnison à laquelle on avait promis quartier, et qui, sur la foi de cette promesse, avait cessé toute résistance, fut massacrée de propos délibéré et en détail.: — Et ensuite, les innocens faabitans furent, pendant cinq jours, triés froidement et mis à mort, — hommes, femmes et enfans. — Et ceci fut exécuté , non pas par les sauvages de la Nouvelle-Zélande, mais par des Anglais, des chrétiens, — ■ par les beaus esprits de l'époque, — par des hommes d'une piété excessive, et en odeUr de sainteté protestante, — tenant la Bible d'une main, et l'épée de l'autre! Par des hommes ayant sans cesse à la bouche des citations des Saintes-Ecritures, — des hommes qui raffolaient de faire ou d'entendre de longs sermons, — qui fai-. saient. de longues prières, — qui réunissaient en eux tout ce qu'il y a d'ascétisme dans leur christianisme anglais !
Ces «chrétiens» anglais ne pouvaient-ils donc pas épargner des citoyens sans armes ? Assurément
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ils n'avaient aucun danger à redouter de malheureuses femmes? I7e pouvaient-ils au moins épargiier les enfans, — les enfans au berceau ?
■ O Angleterre ! Aijgleterre ! en quelles lettres de sang n'avez-vous pas ioscrit votre cruelle domination en Irlande ! I) est vrai que la garnison méritait son sort. £He avait eu confiance dans une pro- . messe anglaise faite à des Iplfindais. — Sir Arthur Aston, sir Edouard Vemey, le colonel Byrne et les autres. — Honte à eux, — oh! honte! lisons bien mérité leur sort !
Quelle retentissante leçon pour les Irlandais ! mais de pareils temps sont pour jamais passés.
Une couleur manque encore à cette in&male atrocité pour rendre les monstres qui l'ont com? mise plus hideux que les démons del'enfer, — c'est la couleur, de l'hypocrisie. — Que le lecteur, s'il le peut, parcoure avec calme la dépêche de Cromwell lui-même ; et alors qu'il tombe d'accord avec moi, que le langage humain n'a pas d'expressions pour décrire l'horreur ineffable du crime anglais. Voici des extraits de la dépêche de Cromwell au président de la chambre des communes :
a Monsieur, « Il a PLU X DIEU de bénir nos efforts à Dro-
gheda »
On frissonne à un pareil emploi du nom de l'adorable Créateur, — le Dieu de miséricorde et de charité ! Je recommence :
OBSERVATIONS, PREUVES, (ch. in.) 317 a Monsieur, '
« UapluàDieudebéairnosefifortsàDrogheda.
Après avoir canonné la ville nous l'avons prise d'assaut. — L'ennemi était fort d'environ B,ooo hommes dans la ville. »
Alors Cromwell continue à décrire brièvement les circonstances de l'attaque et du massacre; puis il dit Iroidement :
« iecxois que noue avons passé au ^l de l'épéétouê' ses défenseurs... Je ne pense pas qu'il y en ait trente qui se soient échappés la vie sauve, et ceux-là sont en lieu sûr, -pour être transportés aux Barbades. »
B poursuit de la manière suivante :
« ÇA ÉTÉUNACTEMERVEILLEUXDEMISÉ- RICORDE. L'ennemi, ne voulant pas se hasarder sur le champ de bataille, avait mis dans cette garnison presque tous ses meilleurs soldats, au nombre d'environ trois mille hommes d'infanterie et de cavalerie, soua le commandement de sir Arthur Aston , nommé gouverneur. Il y avait sept ou huit régimens, y compris celui d'Ormond, sous les ordres de sir Edouard Veme^^ Je ne crois pas, et je n'ai pas entendu dire qt^aueun officier se soit échappé la vie sauve, si ce n'est un seul lieutenant, n
S'imaginerait-on que la nature humaine ptïisse être ainsi assez dépourvue de tout ce qui appartient à l'humanité ou à la religion, pour appeler une pareille cruauté « un acte merveilleux de miséricorde? » Oh! c'était véritablement la miséricorde
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anglaise! mais ce n'est pas tout} car voici la conclusion de la dépêche de Cromwetl :
« JE DÉSIRE QUE TOUS LES CXEUBS HON- NÊTES PUISSENT EN ATTRIBUER LA GLOIRE A DIEU SEUL, A QUI REVIENT EN VÉRITÉ LA LOUANGE DE CETTE MISÉRICORDE, car nous n'étions que de bien misérables instrumens pour l'accomplissement d'une telle œuvre.
G. CROMWELL
La chair frissonne, — le coeur est accablé sous l'atrotâté, l'impiété et le blasphème sans ^1 d'une telle dépêche, — mais les exclamatif>Ds afEùblissent les horreurs qui nous enserrent ainsi.
Peut-être se rencontrera-t-il Aes gens d'une crédulité assez dénuée de bon sens pour s'imaginer que le parlement anglais fut révolté de' la cruauté de Cromwell , et qu'il censura au moins s'il ne punit p^s sa barbarie sanguinaire. — Point du tout, — les vietimet étaient des catholiques irlandais f et il est évident que le parlement anglais, non-seulement n'avait pas de sympathie, mais pas même l'ombre d'un sentiment d'humanité pour les malheureux indigènes d'Irlande. Pour comble d'atrocité anglaise, lisons l'extrait qui suit des joiunaux de la chambre des communes :
« 1640, le a octobre. La chambre reçut ce jourlà des dépêches du lord-lieutenant Cromwell, datées de Dublin, 17 septembre, rendant compte de la prise de Drogbeda. Pour ce succès important
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(les troupes du parlement en Irlande* 't^ chambre prescrivit UN JOUR D'ACTIONS DE GRAGÇS qui devait être observé le i" Dovembre prochain dans toute la nation. Elle ordonna aussi qu'ime déclaratioil serait rédigée et expédiée dans chaque comté, expliquant .les motifs qui avaient fait établir ce jour d'actions de grâces. — Une lettre de remerciemens fut aussi votée au lord-lieutenant d'Irlande, pour être aussi communiquée à ses officiers; on remarquera dans -Cette lettre, QUE LA CHAMBRE APPROUVA L'EXÉCUTION FAITE A DROGHEDA, comme étant un acte de yu«/Û!« pour les uns et de miséricorde pour d'autres, à qui il pourrait servir d'avertissement. » — Histoire fariementaire, vol. III, p. i334.
Le hideux catalogue des crimes anglais me tue et me dégoûte ; je pourrais multiplier, centupler tes exemples; mais j'en ai assez; infiniment plus qu'assez, donné pour convaincre toute créature humaine que nul pays sur la surface du globe n'a jamais tant souffert de la part d'un autre pays que l'Irlande a souffort de l'Angieterrej et qu'il n'existe pas im pays sur la terre aussi entaché d'infernale cruauté que l'Angleterre dans sa conduite envers l'Irlande !
Une bigoterie religieuse enflammait et augmentait l'hostilité nationale de l'Angleterre contre les Irlandais. Pour montrer combien l'objet d'exterminer U peuple catholique d'Irlande pour favan^
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iage d» h religion protet^antAy , était clairement - avoué par les premières autorités de Tétat , je cir' terai ici le témoignage suivant-, que je trouve k la pag, 55 d'un: livre des faits et gestes de CromvïeU', intitulé Cromwelliana. ■
« la avril, 1649. Ceux qui fuj^nt nommés pour se rendre d'ans In chambre dti conseil rdativement au subùde de 1 ao,ooo liv. st. ( 3,ooo,ooo fr. ) vinrent à Guildbair. te premier qui prit la parole fut M. Lisie ; après lui ,c;e fut M. WhitJock , qui prononça un discours très babile pour réclamer du parlement l'allocation de la somme ci-dessus pour le service d'Irlande ; à M. Wbitlock succéda le lord . che( baron Wild qui sollicita la même chose en faisant valoir plusieurs argumens. Il établit, entre autres, une juste distinction à Vigard de la guerre dans ce royaume , comme r^ ayant pas lieu entr» protestanse.f protestons ou indépendans et ■ presbytériens, mais entre papistes et protestawsj ildltquec'étaitlàlenœud de l'affaire; j-a papacté
oc LE PAPISME ÉTANT CHOSE QUE l'oN DE DEVAJT PAS
souïFRin DAMS CK ROYAUME ; maxioie qui d'ailleurs s'accordait parfaitementaveccelledn roi Jacques r% souverain des trois royaumes : « Plante» l'Irlande de puritains , et DÉRAaNlîZ LES PAPISl'ES— "■et alors vous serez tranquilles.» ,
Cromwell se gorgea de sang humain. U exécuta les massacres les plus hideux ; massacres prémédités, de sang-froid, persévérans. Il a Souillé
OBSERVATIONS, PREUVES, (ch. m.) 321 les atonales d'Angleterre d'un crime plus noir , qu'aucun de ceux qui ont jamais souillé les fastes d'une autre nation.
Et — après tout — pourquoi ? qu'y gagna-t-il ? Quelques quatre ou cinq années d'un pouvoir incertain et précaire ! Et si son hideux cadavre fut enterré dans un royal sépulcre, il le fut, pourquoi seulement? pour que ses- os en fussent retirés et transférés à la potence!
Était-ce donc pour cela qu'il massacra délibérément des milliers d'hommes, de femmes et d'enfans? La gracieuse épouse et l'innocent et bel enfant, — un enfant âgé de sept ans seulement! — du colonel Washington ?
On a souvent dit que ce n'était pas le peuple, mais bien le gouvernement d'Angleterre, qui était coupable des tentatives faites pour extefminer la nation irlandaise. L'observation est absurde. Le gouvernement eut en tout temps dans ses massacres des Irlandais l'approbation du peuple anglais. A présent même, le ministère est populaire en Angleterre, en raison inverse de la haine qu'il manifeste pour le peuple irlandais; et cela est une proposition d'une vérité historique et perpétuelle. Mais c'est surtout dans les guerres Cromwel- Hennés que la distinction entre le peuple et le gouvernement ne pourrait jamais s'appliquer. Ces guerres-là furent solennellement les guerres du peu-
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pie anglais. Elles furent solennellement les guerres les plus cruelles et les plus sanguinaires qu'aient jamais eues à supporter les Irlandais.
Le résultat naturel d'un massacre fait sans aucune distinction des paysans désarmés partout où les soldats anglais pouvaient les attraper, fiit, commec'était naturel, une affreuse femine. L'homme à la charrue fut tué dans le champ à moitié labouré. Ije laboureur reçut la mort en bêchant. Le moissonneur fut lui-même moissonné. Une famine universelle et sa compagne nécessaire, — la peste, — couvrirentla terre. Un témoin oculaire, — employé lui-même à faire cette chasse à mort aux Irlandais, — a laissé la description suivante: et quoique les victimes fussent des Irlandais , il est cependant possible qne leurs misères pourront aujourd'hui arracher quelques larmes à des yeux anglais. Ce fut ainsi que se consomma la puissance protestante anglaise :
a Vers les années i65a et i653, la peste) et la famine avaient tellement ravagé des pays entiers, qu'une personne pouvait voyager l'espace de vingt ou trente milles sans voir une créature vivante, ni homme, ni bête, ni oiseaux ; tous étant ou morts ou partis de ces lieux désolés; nos soldats racontaient des merveilles de l'endroit où ils aperceraient quelque fumée; c'était chose si rare en effet que de voir ou fumée de jour, ou feu et chandelle de nuit. Et quand il nous arriva de trouver
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deux ou trois pauvres cabanes, il n'y avait dedans que des hommes très âgés, avec des femmes et defe enfans , et ceux-là , comme le prophète, auraient pu faire cette plainte : « Nous sommes devenus comme une bouteille dans la fumée, notre peau est noire comme un four, à cause de la terrible famine.» J'ai vu 'ces misérables créatures arrachant d'un fossé de la charogne puante, \ noire et pourrie , et j'ai appris de personnes digues de foi que ces infortunés déterraient des cadavres pour les manger : mais l'histoire la plus tragique dont j'aie jamais entendu parler me fut racontée par un officier commandant une compagnie de cavalerie,
qui, FAISANT LA CHASSE AUX TORIES, PENDANT UNE
NniT OBSCURE, découvrît une lumière, qu'elle prit pour un feu, tel que les lories avaient coutume d'en allumer dans ces campagnes désertes pour faire cuire leurs provisions et pour se chauffer; mais, en s' approchant de plus près, lui et sa troupe virent que ce n'était qu'une cabane en ruines, et l'ayant entourée, quelques-uns descendirent de cheval et, regardant par la fenêtre , ils aperçurent un grand feu de bois, et une bande de misérables vieilles femmes et enfans assis autour, et entre eux et le feu, était étendu un cadavre qui grillait, et duquel, à mesure que le feu le rôtissait, ils coupaient des tranches et les mangeaient. » — Des intérêts de l'Irlande, par le colonel Lau?-ence, %' partie, pages 86, 87.
SiU L'IRLANDE ET LES IRLANDAIS.
Tels furent, je le répète, les moyens diaboliques par lesquels le protestantisme et le pouvoir des Anglais parvinrent à asseoir définitivement leur ascendant en Irlande.
OBSERVATIONS, PREUVES ET EXPLICATIONS
CHAPITRE m. — PARTIE m
Tai dit dans mon mémoire que, quelque aggravantes et atroces qu'aient été les cruautés commises de fait par l'Angleterre sur les Irlandais, il y arail^ne autre cruauté plus grande encore : on a voulu flétrir la réputation et la conduite du peuple irlandais par la médisance et la calomnie. Hélas ! cet esprit de calomnie a survécu et s'est perpétué jusqu'à nos jours. A dire vrai, je ne" connais pas un sentiment hostile qui se soit jamais manifesté envers les Irlandais, qui ne soit encore vivant, qui n'ait conservé toute sa force. On diffère quant à la manière de l'exprimer. Sa violence se fraie passage à travers un canal nouveau. Mais son exis- teiice et sa vitalité n'en sont pas inoins marquées en caractères non équivoques.
Il ne suffit pas au parti anglais de commettre les horribles atrocités dont j'ai recueilli un petit nombre d'exemples. Les bourreaux portèrent plus , loin leur malignité ; ils accusèren]; les Irlandais des crimes dont ils s'étaient eux-mêmes rendus coupables envers ce malheureux peuple. H esta peine croyable, — ce ne serait pas croyable s'il s'agissait de tout autre peuple que les Irlandais — que lors-
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qu'ils étaient massacrés par centaines de QiiUiers, ils aient été accusés du crime identiquement le même dont ils étaient les victimes. C'est pourtant littéralement vrai.
Ce que Garendon et Temple ont affirmé dans le principe n'a pas manqué d'être ramassé par ce falsificateur impie de l'histoire, Hume;
Ainsi donc la persécution qui , pendant plus d'un siècle , a écrasé les catholiques d'Irlande, ne s'est pas bornée à les priver de la vie, et de leurs propriétés ; elle les a (chose plus cruelle et plus affligeante!) frappés dans leur honneur. Leur conduite si digne , et qui méritait en réalité les applaudissemens de tous les honnêtes gens, n'est devenue dans la bouche de leurscalomniateurs qu'un tissu de meurtres horribles, détestables !
L'accusation fut intentée contre les Irlandais par Oarendon en ces termes :
u Le 33 octobre 1641, une rébellion éclata dans toutes les parties de l'Irlande excepté à Dublin, où le projet iiit miraculeusement découvert la
nuit avant l'exécution méditée ! Mais dans
toutes les autres parties du royaume, les autres conjura observèrent le temps fixé , n'ayant pas appris le malheur arrivé à leurs amis de Dublin.... L'insurrection générale des Irlandais sa répandit dans tout le pays d'une manière si inhumaine et si barbat;e, qu'il y eut de quarante à cinquante mille proHitans assastim* avant qu'ils n'eussent
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squpçouné quelque danger, ou qu'ils pussent songer à leur défense en se retirant dans les villes ou dans les forteresses. » — fftetoire de la Réhellion.
Temple aggrave te crime. Voici que] est son récit :
« Cent cinquante mille protestane furertt massacrés de dessein prémédité, dans* les premiers deux mois de la rébellion. » — Sir John Temple, Histoire de la Réb. irlandaise.
Milton, dans la seconde édition de 6on Jconoclaste, a le passage suivant :
«... la rébellion et l'borrible massacre des protestans anglais en Irlande au nombre de 45,ooo dans la seule province d'Ulsler, ■ suivant leurs propres calculs. Si 'à ce nombre vous ajoutez celui des victimes des trois aufres provinces, vous aurez un total, selon toutes prohabilitjàt quadruple. »'
Il est vrai que l'on a adouci ce passage dans les éditionssubséquentes;maislesennemis de l'Irlande eurent tout l'avantage queleufdonnaitsur les Irlandais le mensonge'de MUton à l'époque préciseoù il était le plus important pour eux de l'avoir.
On peut iaire remarquer ici, sous forme de parenthèse, qu'ila été démontré parsir William Petty et autres qu'il y avait à peine à cette épo'que dans toute l'Irlande plus de 200,000 protestans.
On se rappellera sans doute, que le parti du
parlement avait forcé la rébellion à éclater et en avait fait une guerre purement religieuse. Or, que' le lecteur interroge de nouveau Clarendon, Temple et Milton. Mais qu'il veuille bien jeter ensuite un coup-d'œil sur cet extrait d'un autre historien protestant ; un ecclésiastique de l'église protestanteétablie que j'ai déjà cité plus d'une fois :
K n résulte de témoignages positif recueillis deux ans après qii'eut éclaté l'insurrection que le nombre d'individus tués n« <« mon/e, en tout, qu'à deux mille cent neuf; au dire d'autres protestans , il faut à ce nombre ajouter celui de mille six cent dix-neuf, et au dire de quelques uns des rebelles eux-mêmes un autre nombre de trois cents ; LE TOUT FAISANT QUATRE MILLE "VINGT-HUTT. » — Warner^ page 297.
^Ainsi, sur des témoignages positif, déplus, sur des preuves uniquement basées sur des bruits, et Dieu saitsilesbruitsaccueillentl' exagération ; après toutes les provocations que les Irlandais avaient essuyées; n' est-il pas ■ merveilleux que le chiffre des protestans tués , tant dans la hataille que hors de la bataille , ne s'élève pas (en acceptant comme authentique le témoignage des bruits publics ), tout compris, à plus de quatre mille vingthuit, en deux années de guerre civile ? — Et ce fait est garanti, non pas par un catholique ou un Irlandais , mais par un Anglais, un ecclésiastique pro-
OBSERVATIONS. PREUVES, (fia. m.) S29 testant ; un Boursier, par exemple, de l'Université de Dublin !
Malgré tout cela, pendant beaucoup plus d'un siéde après la restauration, les catholiques d'Irlande furent regardés jcomme des assassins et accusés d'avoir tué 5o,ooo protestans le a3 octobre 164 1- Et cette calomnie atroce et fausse fut répétée jusqu'4 satiété dans les livres, les brochures, les discours, les sermons et dans les actes du parlement!
Cet archi-imposteur. Hume, celui de tous les historiens sans contredit qui mérite le moins de créance, car, dans toute son histoire, c'est à peine s'il se trouve un seul fait raconté exactement, a doùné une grande circulation à cet énorme mensonge ; et^l est en cela d'autant plus criminel, que, peu de temps après la pidjlication du volume de son histoire qui contient le règne de Charles l", on lui fournit des pièces démontrant péremptoirement l'absolue fausseté de son récit du prétendu massacre, mais ce fut en vain. L'immoral faussaire persista dans son mensonge, parce qu'il donnait plus d'intérêt à son histoire feinte.
Aujourd'hui, cependant, aUcun écriyain de réputation n'oserait répéter la calomnie. L'horrible accusation a parfait l'œuvre pour laquelle on l'avait imaginée; et l'odieuse habitude d'imputer de faux crimes aux catholiques a en partie cessé parmi la classe meilleure des Anglais, et çqm-
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.plétetpenf ^os la loeilleiire dasse des écrivains américains.
Le docteur Lingard, dont l'ouvrage est le seul qui mérite le nom d'une histoire d'Angleterre., a très justement omis toute mention de ce que l'on appelle « le massacre irlandais. » Il a donné dans ses notes la raison de cette omission. Il est impossible que qui que ce soit puisse lire cette raison sans y puiser la plus parfeite conviction de la fausseté absolue de l'histoire racontée par Clarendon et Temple. On se rappellera que Clarendon fixe le grand massacre comme étant arrivé subitement le aS octobre. Il ne faut que lire les extraits suivans des notes de Lingard, notes pour lesquelles il s* appuie d'autorités incontestables pour être entièrement convaincu que le prétendu massacre du a3 octobre est purement une "fiction :
a ÎTous avons les dépèches ( des lords justiciers) du a5 octobre, avec les documens y attachés {Journaux dea Larda, Vf, 4'^ j Nalson, II. Sï^-S^i) : MAIS IL N'ï EST PAS QUESTION D'UN SEUL MEURTRE. Après avoir détaillé le soulèvement et le pillage commis par les insurgés , ces journaux ajoutent : Quoique ce soit beaucoup trop , c'eat TOUT ce que noits avona entendu dire jusqu'àpréaent qu'ila aient faif. (Journaux, ibid f Nahon, II, 5i6. — Lingard, X, 4^4 1 "ote (A.)-
L'extrait suivant est, peut-être, plus convaincant encore, car il montre que les lords justiciers enre-
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OBSEBVATIONS, PREUVES, (cb; m.) lii gistrent soigneusement le meurtre de dix individus de la garnison de Mellifont, château de tord Moore.
Dans la quatrième (dépêche) du a5 novembre on décrit les progrés de la rébellion, a Dans les deux comtés , aussi bien de Winkloe que de Wexford, tous les châteaux, ainsi que tes maisons des Anglais, avec tous leurs biens, sont tombés au pouvoir d^s rebelles qui, dans leur fureur et leur rage, ont chassé les Anglais, leurs femmes et leurs enfans, dépouillés de tout, de tout jusqu'à leurs vêtemens. Les rebelles grossissent aussi dans te comté de Longford, et leur violence s'accroît avec leur nombre. Les rebelles d'Ulster sont devenus si forts qu'its-ont assez de monde pour en laisser derrière eux dans les places dont ils se sont emparés vers le nord, et pour mettre le siège devant quelquesunes dont ils ne se sont pas encore rendus maîtres... Ils ont déjà pris Mellifont, château de lord Moore, quoique avec une perte de lao hommes environ des leurs ; et là ( de sang-froid ) ils ont assassiné DIX de ceux qui avaient courageusement défendu la place.... Dans le comté de Meath aussi, les rebelles volent et dépouillent les protestans anglais jusqu'à la distance de six milles seulement de Dubhn. » — (/Wrf. p. 900.) — Lingard , X, 4^6 , note (A).
L'extrait que je vais donner confirme bien plus encore, s'il est possible, le ^t qu'aucun massacre
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général n'a pu avoir lieu. H contient, à la vérité, luie accusation de grande inhumanité de la part des Irlandais : mais remarquez bien qu'accusation n'est pas preuve du l^t prétendu, au lieu que cette espèce d'accusation démontre qu'une autre et plus mauvaise accusation ne peut être soutenue. Cet extrait prouve du reste la promptitude avec laquelle on accuse les Irlandais, à tort ou à raison, de tout ce qu'il est possible de produire contre eux; mais il -ne les accuse point du massacre par l'épée d'un seul prolestant.
Il est bon de remarquer aussi que pendant tout ce temps les lords justiciers eux-mêmes faisaient, au moyen de sir Charles Coote et d'autres de leurs favoris, mettre à mort de dessein prémédité tous les cathoUques irlandais , armés ou non armés, hommes, femmes et enfans, qu'ils pouvaient attraper. Ces scélérats avaient donc le plus vif intérêt à accuser faussement les Irlandais de cruauté. H est manifeste que rien n'aurait pu leur être plus agréable qu'un acte qui leur eût permis d'établir contre les Irlandais des accusations de massacre ou de meurtre. L'absence de toute accusation semblable est donc une absolution; une déclaration d'innocence à proclamer partout:
Nous avons une cinquième dépêche du 37 novembre : — « Les troubles sont devenus à présent si universels , que presque partout, même autour de cette ville à la distance de quatre milles , non-
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OBSEBVATIONS, PREUVES, (ch. iii.) 333 seulement les rebelles de pur sang irlandais , mais les gens du pays, hommes, femmes. et enfans, s'associent et tombent sur leurs voisins qui sont Anglais et protestans, les volent et les dépouillent de tout ce qu'ils ont, et c'est ce que nous ne pouvons pas empêcher.» — {Nalson, 90a). J'ajouterai une sixième dépêche du 1 4 décembre: — <c Ils continuent à exercer leur rage et leur méchanceté contre les Anglais et les protestans ; ces derniers, laissent-ils pour plus de sûreté leurs effets ou leurs bestiatix chez quelques papistes , ils exposent ceux-ci à être chassés par les rebelles qui s'eniparent des biens et des bestiaux de ces papistes. A la suite de nouvelles résolutions, ils ont, par le temps qui court , ajouté un degré de plus à leur cruauté antérieure et un degré de la nature la plus grave. Ils ont proclamé que si un Irlandais recelait ou secourait quelque Anglais, ou lui fournissait les moyens de s'échapper sain et sauf, ce* Irlandais encourrait la peine de mort; de telle sorte que, biet^ qu'ils ne fassent point passer ces Anglais au fil de l'épée , ils ont la complète assurance de leur mort, car, avec autant de certitude et beaucoup plus de cruauté, ils les détruisent par ce moyen plus efficacement qu'ils n'auraient pu le faire a^ec l'épée. Ils s'en vont d'ailleurs proclamanf partout qu'ils n'abandonneront pas la partie tant qu'il restera en Irlande un seul individu de race anglaise. » — Ibid.j p. 91 1 . ^ Lmgard , X , 467 , note ( A ).
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Reste une autre preuve fournie par les lords justiciers , de l'entièite fausseté du récit de tllarendon et de Temple. — La voici :
a Le 23 décembre les mêmes lords justiciers délivrèrent une commission à Henry Jones , doyen de Kilmore , et à sept autres ecclésiastiques , en ces termes : « Sachez que nous vous donnons par les présentes plein pouvoir et autorité d'appeler devant vous, et d'interroger sur les sainis évangiles — aussi bien touteâ Içs personnes qui ont été volées et dépouillées, que tous les individus qui peuvent donner témoignage à cet égard , leur demandant quels vols et quelles spoliations ont été commis à leur préjudice depuis le aa octobre demierj ou seront ci-après commis à leur préjudice ou à celui de quelque autre d'entre eux : quelles ont été ou sont les particularités du fait, en quoi consiste ce' dont ils ont été ou seront dépouillée?? quelle est la valeur de ces objets? quels sont les auteurs du crime ? quels sont leurs noms ? quel est l'endroit de leur ancienne ou de leur présente demeure? quel jour ou quelle nuit lesdits vols ou spoliations commis ou à commettre ont eu lieu? quelles perfides ou déloyales paroles ont été prononcées? quels discours ont été tenus? quels actes ont été commis par ces brigands ou quelqu'un d'entre eus, et cela combien de fois? vous enquérant en un mot de toutes autres circonstances concernant lesdits particuliers et chacun d'eui. El
OBSERVATIONS, PREUVES, (ch. m.) 335 vous, nosdits commissaites , vous devez consigner par écrit tous les interrogatoires, et lesen- . voyer à nos justiciers et à notre conseil de notre royaume d'Irlande. » — Temple, Rébell. irlandaise y 137.
Il est absolument incroyable que s'il y avait eu UN massacre quelconque de protestans par les Irlandais , on eût entièrement omis de commander une enquête relative à un sujet d'une si grande importance j dans une commission telle que la précédente. Le massacre eût été nécessairement le trait principal dans une information de cette espèce. Cependant une commission est promulguée pour s'enquérir d'affaires , d'une importance , en ' comparaison triviale, ^ns qu'il y soit inséré un eeut mot , un seul, toucbant le massacre prétendu ! c'est en vérité o le rôle de Hamlet omis à la prière générale. »
Des preuves multipliées ne feraient qu'affaiblir l'évidence qui résulte de ceUes que nous avons données.
On éprouve une sorte de soulagement à donner quelques exemples de l'espèce de preuves produites pour démontrer la réalité du prétendu massacre. Le premier que je donnerai est l'extrait sui- . vant de V Histoire de la Rébellion irlandaise , par sir John Temple :
«Des centaines d'ombres de protestans, dit Temple, qui avaient été noyés parles rebelles ail pont
de Portadown , furent aperçues se tenant debout dans la rivière , et furent entendues demandant à grands cris vengeance contre les rebelles. Une de ces ombres fut vue avec les bras en l'air, et se tenant dans cette posture depuis le ag décembre jusque vers la fin du carême suivant. »
L'exemple qui suit est tiré du témoignage d'un personnage ni plus ni moins important qu'un évéque protestant. Et quand un évèque protestant insulte à tout ce qui est dans les bornes delà probabilité , ;£n de noircir les catholiques irlandais , il serait en vérité amusant de conjecturer un peu ce que ne devait pas faire le menu fretin des in venteurs de fables :
Le docteur Maxwell, évêque protestant de Kilmore, qui, ditBorlase, était une personne dont on n'a jamais osé révoquer en doute ou l'intégrité m\ la candeur , a décrit dans son prolixe examen,' les différentes positions et les gestes de ces apparitions ( les spectres des protestans) , comme ayant été quelquefois vues de jour et de nuit , se promenant sur la rivière à Portadown ; quelquefois secouant leurs épées nues; quelquefois chantant des psaumes; et d'autres fois poussant des crisperçaos d'ime manière effrayante et hideuse. Cet évèque ajoute qu'il n'a jamais entendu qui que ce fût se permettre même de douter de la vérité de ce récit ; mais qu'il ne voulait contraindre la foi d'aucune personne, attendu qu'A n'avait pas vu
OBSERVATIONS, PREUVES. (». m.) :37 les spectres lui-même de ses propres yeux ; qu'autrement il avait autant de certitude du fait , qu'on en peut moralement exiger en de telles matièreë. » — Borlaae , Histoire de la Rébellion Irlandaise, appendice , pag. 693 .
Je terminerai par une citation solennelle de Warner, qui peint le véritable caractère des historiens protestais de cette époque désastreuse :
«IL EST ASSEZ FAaLE, DIT CET ECCLÉ- SIASTIQUE PROTESTANT, DE DÉMONTRER LA FAUSSETÉ DES RELATIONS TOUCHANT TOUS LES HISTORIENS PROTESTANS DE CETTE RÉBELLION. " — Warner, p. 196.
OBSERVATIONS, PKECVES ET EXPLICATIONS
L'objet de cette quatrième partie demesexplicâ- Uona et preuv'es est de rendre aussi saillant que possible le contraste qui existe entre les act'es du parti anglais etprotestant, et la conduite des catholiques irlandais. Et après avoir choisi tant d'exemples, auxquels j'aurais pu en ajouter des centaines en- CorCj des épouvantables cruautés commises par le parti anglais protestant, — je suis fotcé de déclarer, et je leiiMttte avec le plus amer regret, que je ne trouve pas le moindre adoucissement à ces horreurs provenant d'actes d'humanité ou de miséricorde générales ou individuelles. Ce n'est partout que meurtre sur meurtre, -^ assassinat sur assassinat, — massacre sur massacre — d'hommes, de' femmes et d'enfans. Point de repos delà main — ni de l'épée ! Personne qui s'interpose pour protéger et sauver les victimes de l'assassinat; ou s'il exitte de rares exemples, tels que celui du colonel Washington, qui voulut sauver un enfant de sept ans , c'est une tentative inutile, la victime est sacrifiée.
Mais avec quelle triomphante et exhilarante joie je considère la conduite des catholiques irlandais pendant la guerre civile. Quelle abondante moisson je fais, et cela en puisant dans les historiens
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OBSERTATtONS, PREtves. ^n. in.) m prot«6tanB;car, iicetégard,je n'aurai git««reeours à d'autres; quelle abondante moisson je &is d'actes de mansuétude» de patience et de miséricorde, de protectioDetdebonté,debienveillance et de charité! Comme les horreurs de la guerre sont adouciespar l'exercice multiplié de l'humanité la plus tendre. Oh ! quel contraste I quel glorieux contnute I
Ce contraste est plus frappant encore quand nous revient à la mémoire ce souvenir que, tandis que les catholiques déployaient ces vertus, les protestans ne Élisaient que commettre les horribles cruautés dont j'ai cité tant d'exemples.
D'un côté, un esprit infernal, qui encourage le parti protestant au massacre et au meurtre ; del'autrC) l'angéliquebienveillance des cathohques irlandais, protégeant et sauvant de l'épée, autant que possible, tous ceux que le véritable conàfeat fvait épargnés!
Je commencerai parle témoignage général porté par les écrivains protestans des intentions humainés des Irlandais. C'était en Ulster que le soulèvement fut d'abord forcé d'éclater. Dans cette pro* vince, presque tous les protestans étaient écossais. Cependant Carte a conservé le fait suivant. — Au commencement du soulèvement —
« Les Irlandais onnoncértnt par «ne pmelamatioHf ttcela, eoue peine de mori, q*e'auevnEeMaaia ne eerait molesté dans son corpsy ses bien* 9H jHS terres. » •— Oimondt par Carte^ I, 17^.
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Jusqu'àquet point ces Écossais méritaient-ils une décision si humaine et si juste, de la part des Irlandais ? C'est ce dont pourra se rendre compte quiconque voudra bien se rappder que ce fut la garnison de Carickfergus(presqueentièremeDtcomposée d'Écossais) qui commença l'œuvre du massacre, en assassinant dans leurs lits trois mille habitans , ou réfugiés sans armes , dans l'île de Magee!
L'aveu qui suit est du libertin Temple, aveu qui cadre si mal avec l'objet principal de son histoire ! Lui aussi, en parlant du commencement du soulèvement, a ce passage :
« La résolution fut prise (par le parti irlandais) de ne tuer personne, à moins d'y être nécessairement contraint par la résistance.»— 2Vmp/e, p. 65.
Leland méme,ranti-Irlandais, l' anti-catholique, Leland formule en d'autres termes le même aveu :
« Dans le commencement du soulèvement, la résolution fut prise (par les Irlandais) de conduire cette entreprise sur tous les points avec le moins d'effusion de sang possible, d ->— Leland , Uv. V , chap. 3.
Le lecteur devra se rappeler que j'ai cité beaucoup d'autorités protestantes pour démontrer ce qu'aucune personne, du reste, qui a la moindre connaissance de l'histoire de ces temps, ne songera ànier, que l'objet du parti anglais, des lords justi* ciers eux>mémes, était l'extirpation des catholiques
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OBSERVATIONS, PREUVES, (ch. m.) 341 d'Irlande, soit Irlandais indigènes, soit d'extraction anglaise. Pour inculquer ce souvenir au lecteur avec plus de force, je transcrirai de nouveau un ' passage de Carte :
« Les lords justiciers avaient à cœur 0'EXTIR- PEB, non-seulement les simples Irlandais, mais aussi toutes les anciennes familles anglaises qui étaient catholiques romaines , et de faire une nouvelle plantation dans tout le rçyaume, dans laquelle Ha ne pouvaient manquer d'avoir une bonne part. » — Carte, l, 33o.
Cependant, on avoue que les Irlandais, forcés de se préserver de l'EXTIRPATION, résolurent', comme première, règle de leur co^uite, de répandre aussi peu de sang que possible !
J'ai donné tant d'exemples des cruautés exercées par sir Charles Coote et son fils] (qui fut ensuite créé lord Mountrath pour ses services et ceux de son père) que j'ai hâte et désir de commencer ma collection de faits démontrant l'humanité des Irlandais par un événement concernant sa famille. Le voici :
(t Lady Mountrath et sir Robert Haunah, son père, avec Leaiicoup d'autres s' étant retirés à Belleek pour motif de sûreté, se transportèrent tous sains et saufs à Mannor Hamilton ; il est bon d'observer que ladite dame et les autres, avant d'arriver à Mannor Hamilton, se rendirent chez M. Owen O'Rorle, qui tenait une garnison à Dru-
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mahtir pour les Irlandais, et dont le frère ét^it prisonnier de sir Frederick Hamiltog. Or* ledit M- O'Rorke, ayant tant de personnes de qualité sous sa main , manda à sir Frederick de mettre m liberté son frère, sur quoi il les lui renveirait toutes saines et sauves ; mais sir Frederick, au lieu de mettre en liberté son frère, IJE FIT PENDRE LE JOUR SUIVANT, action qui aurait bien pu" exciter# ce gentilhomme à se venger, s'il n'eût pas eu plw d'humanité que l'on n'en pouvait attendre en telle occurrence et dans des momens de si grande confusion ; TOUTEFOIS, IL RENVOYA TOUTES CES PERSONNES SAINES ET SAUVES, LES LAIS- SANT ALLER QiU ELLES DËSÏBAJENT. » — M»cueil, p. 97.
Je doute beaucoup qu'il y ait ries ds plus beau ' que ce fait dans l'histoire moderne ou ancienne. 11 semblerait que sir Frederick Qamilton connaissait bien l'humanité de O'Borke quaim il commit T atrocité d'exécuter Je frèr^de O'Rorke, tandis que ce chef tenait tant de personnes de qualité dans ses mains. Mais sir Frederick n'avait rien k craindiw : O'Rorke était .catholique irlandais; et, bien qu'il endurât la douleur du mevir-tre de son frère, il ne put cependant supporter l'idée de souiller son âme du sang d'un prisonnier.
Le prodiain e&emple que je donnerai est c^ui d'un baronnet catholique, en jÛUHster- Il &ut le
OBSERVATIONS, PREUVP, (91. m.) m répéter à satiété, afiii que l'on puisse bien apprécier la valeur de tels actes d'bumaailé. L'on devra constamment avoir présent à la mémoire que le parti anglais protestant massacrait partout les malheureux catholiques quand il te pouvait faire.
Au commencement de la rébellion^ sir Richard Everett, baronnet, envoya les plus riches colons anglais de son pays, avec leur bétail et leurs effets, dans les quartiers anglais. Quant attx pltis pauvres, au nombre d'environ quatre-vingt-huit fersonnes, il les garda et tes conserva à sa propre, charge jusqu'au milieft de juin i643; alors il les transféra à Mitchelstown; et quand dans la suite cette place se rendit aux Irland&is, il envayft chercher ces familles, qui éttfient très pauvres, et les soutint pendant long-temps. Aussitôt que la cessation des hostilités eut lieu, quelques-uns-des pauvres tenanciers revinrent le trouver, et il 1^ étabht fA les protégea sur ses terres jusqu'à l'arriyéede Cromwell dans la contrée.» — Ortnond, par Carte, vol. I.
L^ prochain exemple de l'humanité irlandaise quç je mettrai sous les yeux de mes lecteiirs se passa dans le comté de Cavan, où la guerre civile exerçait sa fnrenri et où «onséquçroment quelques protestons perdirent la vi&, Car.te dit % furent assassinés!) . Soit, je suis peu disposé à pallier ]'effusinn du sang, même ^ar l'emploi d'un mot.
« Grâce à l'humanité de M. Philippe O'ReiUy,
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Fun des chefs les plus distingués des rebelles, c'est à peine s'il y eut des assa^inats dans le comté de Cavan. Ceux des proteatans qui se mirent aous sa protection furent traneportéê saine et saufs aux quartiers anglais^ et ceux qui furent dépouillés et réduits à la pauvreté, il les nourrit et les habilla jusqu'à ce que se présentât u^eoccasion de les renvoyer. Parmi ceux-ci se trouva M. Henri Jones, . neveu du primat TJsher et doyen de Kilmore , qui, bien qu'il fût devenu partisan notoire dëCro'mwell, fut promu à l'évêché de Clogher, et ensuite, après la restauration, à l'évêché de Meath. » — Ortnond, par Carte, vol. I.
En faisant mention [p. a84] des cruautés atroces commises dans'Ie comté deTipperary par le parti anglais protestant, j'ai déjà parlé du meurtre prémédité el sans provocation de Philippe Byan et de plusieurs autres. Tai dit aussi que , par représailles, les habitans assassinèrent treize individus du parti anglais. Le paragraphe suivant faisait pai> tie de ma citation ; mais il convient tellement au . sujet actuel que c'est un devoir pour moi de le répéter ici :
(t Tous les autres Anglais furent sauvés par les habitans de cet endroit dans leurs demeures, et les biens qu'As leur confièrent leur furent intégralement rendus. Le docteur Samuel Pollen (protestant), chancelier de Cashel «t doyen de Clonfert, ainsi que^p femme et ses enfaus furent sauvés par
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le père James Saul, jésuite. Plusieurs autres prêtres romains se distinguèrent en cette circonstance parleseiïbris qu'Us firent pour sauver les Anglais; particulièrement Joseph Everard et Redmond English, tous les deux franciscains, qui en cachèrent quelques-uns dans leur chapelle et même sous leur autel... J^S' Anglais qui furent ainsi préservés du danger lurent, selon leur désir, envoyés dans le comié de Cort, avec une escorte des habitans irlandais de Cashel. » — Ormond, par Carie, I, ^6"].
£n faisant mon choix d'exemples de l'humanité du parti catholique, je rencontre dans le passage suivant un intérêt qui réclame pour lui une attention toute particulière :
<t Le docteur Maxvell, par suite évêque de Kilmore, dépose que madame Catherine Hovenden, veuve, et mère de sir Phelim O'Nial, a conservé dans sa propre maison vingt-quatre Anglais et Ecossais, et les y a nourris pendant trente-sept semaines à même ses provisions; et que quand ses enfans la forcèrent de s'éloigner, à l'approche de notre armée, elle les laissa eux ainsi que le déposant, en liberté, -r- Que le capitaine Alexandre Hovenden , son fils, conduisit, d'Armagh à Drogheda, trenle-cinq Anglais, dont qudques-uns étaient gens de qualité, et cela quand on pensait qu'il y avait des ordres secrets pour les assassiner. Il en envoya vingt autres sains et saufe à Newry, et il ne voulut pas les confier à d'autre escorte que
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lui-même. « — Carte, et Appendic^à l'Histoire delaRéboUion irlandaise, par Sorlaae.
De plus, il De faut pas oublier que toute cette charité et cette humanité étaient montrées et ex£r> cées par les catholiques durant les cruautés atroces du parti protestant, cruautés dont j'ai donné des exemples dans les pages précédentes. On trouve, h cet égard, dans Warner, un passage très important, qui a trait à la conduite des gentilshommes catholiques de Munster. Voici ce qu'en dit Warner :
« Des témoignages nombreux et honorables constatent 'que lord et lady Muskerry ont pris soin et veillé à la conservation d'un grand nombre d'Anglais. Mon-seulement ils leur ont sauvé la vie en les préservant de la fureur de l'ennemi, mais ils eo ont préservé plusieurs des angoisses du froid et de la jaim, après qu'ils avaient été dépouillés et chassés de leurs habitations, La vérité est que tous les gentilshommes de cette partie du royaume (savoir Munster) avaient grand soin d'empêcher l'effusion du sang et Iti pillage des Anglais, bien que cela fût souvent impossible, u —' Hietoire d6 h Rébellion en Irlande, par ff^arner.
Cependant, ce lord Muskerry fut ensuite barbarement exécuté par les partisans de Cromwejl. On dit que son épouse fut traitée de la même manière.
Voici un autre exemple : il est 'du chef illustre de U maison de Mountgarret, ancêtre du comte «ctuel de Kilkenny ■ Ce p^wanage y déploie le ca-
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ractère que Ton doit naturellement attendre d'un membre de cette illustre famille. Brave soldat e» bataille, — l'humanité personnifiée envers un ennemi sans armas.
a Dans)a province de Munster ci-dessus men- .tionnée, dit Carte, lord Mountgarret prescrivit, par proclamation, sous les peines leg plus sévères, à ses compagnon^, de ne faire aucun tort aux habitons anglais, soit par coup» et blessures, soit par Ifi pillage; et ilj^ussit si bien dans son projet de les préserver de mal, guil n'y eut pas la moindre ^fusion de sang. Mais il lui fut impossible d'eni* pêcher la populace qui le suivait à cet effet, de piller et Anglais et Irlandiais, papistes et protesians, Mns distinction. — Son autorité ne sulfit pas pour arrêter cette violence. Toutefois un individu ayant le rang da gentilhomme, M- Richard Cantwell (issu de M. Qtntwell de Painstown, homme très Pttimé dans son pays), ayant transgressé ses ordres et pillant en sa préseiice, il le tua d'un coup de pislxi^ let.» ■ — Ormond, par Carte.
Maintenant je donnerai quelques exemples de la manière dont les Irlandais traitèrent leurs ennepiiSf tombés après la victoire entre leurs mains.
te Je pris Atby d'assaut, dit lord Castlehaven, et fis toute la garnison (700 hommes) prisonnière. J'en fis présent à Cromwell, le priant parlettre de ■ne traiter de la même manière, si quelques-uns des miejis tofnbaient en son pouvoir. Mais il &t
peu de cas de ma politesse; car quelques jours après jl assiégea Gowran, et les soldats s' étant mutinés lui rendirent la place avec leurs officiers, sur quoi il fit mourir Hammond, le gouverneur, avec quelques autres officiers. » -^ Caatlehaven, 107.
Voici un autre exemple qui slatisfait plus encore , puisqu'il preuve que les soldats eux-mêmes rivalisaient de grandeur d'âme, avec leurs officiers, témoignant la même horreur de la cruauté.
(t Le jour suivant Rathfarnham fut pris d'assaut , et tous ceux qui s'y trouvaient furent faits prisonniers ; et bien que 5oo soldats eussent pénétré dans le château avant aucun of6cier supérieur , U n'y eut cependant pas un seulhomms de tué{ je vous dis cela en passant , pour faire voir la différence qu'il y a entre nous et les rebelles (de Cromwell} dans l'usage de la victoire.» — Lettres de lord Ormond, II, p. 408.
Ainsi, il paraît que les soldats irlandais eux-mêmes cessèrent de verser le sang , au moment qu'il n'y avait plus de résistance. Je pourrais multiplier facilement les exemples , mais ceux que j'ai choisis sont tellement solennels qu'il est inutile d'en chercher davantage. Je ne puis cependant m'abs* tenir de donner le suivant, c'est encore un magnifique titre de gloire pour la maison de Mountgarret :
« A la même époque le fils aînée dudit lord Mountgarret, le colonel Edmond Butler, prit pos-
OBSERVATIONS, PREUVES, (ch. m.) 3à9 session de Waterford, sans qu'aucun des habitans de quelque pays ou religion qu'il fut , fut tué ou pillé; et ceux des protestans anglais qui dési- ' rèrent quitter la ville *, eurent la permission d'emporter leurs effets partout où ils voudraient. » — Ormond , par Carte.
Comparez maintenant la manière dont les Irlandais catholiques exécutaient les conditions de reddition , avec la conduite du parti^protestant en semblable conjoncture. VoiciVexemple catholique : <c Quand Birr se rendit au général Preston, janvier i64a , les articles furent fidèlement exécutés, . et le comte de Castlehaven , son lieutenant-général, transporta la garnison et les babitans, au nombre de 800 personnes sains et sau& à Àthy au milieu d'une longue marche de deux ou trois jours à travers les bois d'Irregan et des contrées désertes.» — Ormond, par Carte , vol. ï.
Il y a beaucoup d'exemples de cette espèce fort louables pour le parti irlandais. Je choisis ce qui , suit:
a Les villes de Clonmell et de Carickmagriffît, en ïipperary et Dungarvan, furent successivement surprises par M. Richard Butler de Rilcash , second frère du marquis d'Ormond , et il eut tant d'influence sur ses compagnons, qu'il les empêcha non-seulement d'assassiner, mais même de piller ; ses ennemis eux-mêmes ont rendu justice à sa
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lolHcitude et à la bobleftse de seà pi*océdés. » ^^ Oftnond, par Carte.
En voici un autre : ^ -
Callan et Gowran furent pris t»^ la même époque par des personnes envoyées tout exprès par lord Mountgarret, êana aucune effunon de gang y il y eut bien à la vérité qiielque pillage , mais il ne s'effectua qu*avec peu de violence, car on redoutait des plaintes, et encore se boma-t-il à des troupeaux de race anglaise, que Von vola aussi bteh auxlfldndais qui en possédaient qu'aux Anglais. » '^ Ormondf par Carte.
Je donnerai encore un exemple plus circon-" stancié:
« James , lord Bunboyne , apprenant la prise de Fethard, par Theobald Butler, et étant commandant en chef de la baronie de Myddlethyrde , eu vertu de concessions spéciales faitesfà quelquesuns de ses ancêtres , pour des services rendus à la couronne d'Angleterre , s'y transporta le jour suivant, etpritle commandement delà ville. Il dispersa la populace , et forma une garnison des principaux habitans de la place et du voisinage. // mit immédiatement les anglais en liberté^ leur rendit Uttrt effets et Ua envoya en sûreté à Tbughall, et'aufrei placés qu'ils choisirent pâur leur retraite. Parmi eux se trouvaient deux ecclésiastiques , dont l'un M. Hamilton,'fut envoyé sursademande^chez
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)a cottiteue d'Ormond. » — OrtÂondf par Ca»éi Que le lecteur maintenant établisse un parallèle entre les extraits que j'ai donnés et qui témoignent de la cruauté des protestans anglais avec ceux qui témoignent de la générosité chevaleresque des chefe irlandais et de leurs troupes : les cruautés anglaises ne sont palliées et adoucies par aucun acte de générosité, ou aucun trait d'humanité ; leur horreur detûeure entière, l'extermination était leurobjet, le' meurtre et le massacre incessant leurs moyens.
3é ne puis, je crois, terminer d'une manière plus convenable cette partie de mes explications de l'histoire irlandaise, qu'en empruntant à l'évêque Burnet la description suivante du traitement que reçut des Irlandais le révérend docteur Bedell^ ' évêque protestant de Rilmore , homme de grande humatiité et de grand mérite. Il tomba entre les Inains des Irlandais, durant les plus mauvais jours de la rébellion. Les Irlandais non-seulement ne lui firent point de mal, mais ils prirent grand soin de tous les individus — (protestans conséquemment) — quile vinrent trouver, en demandant protection .---^ Bref, ilsle traitèrent avec bonté, et le protégèreiit tant qu'il vécut; et, à sa mort, ils l'honorèrent. Cette relation touchante est empruntée à la Fie de Sedell, par Burnet :
a. Pendant tout le temps que le docteur Bedell évêque de Kilmore lut prisonnier des insurgés qui sans aucun doute avaient beaucoup de prêtres.
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parmi eux , U ne fut jamais iiiterrompu dans l'exer- . dce de son culte , bien que non-seulement sa maison et tous les bâtimens adjacens» mais aussi l'église et le cimetière , fussent remplis de gens qui venaient enfouie à lui pour être protégés, si bien que du a3 octobre, jusqu'au i8 décembre suivant , lui , et tous ceux qui restaient près de lui» jouirent , par miracle , dit le docteur Bumet , d'une tranquillité parfaite, et quand il mourut à l'âge de 71 ans, rEvéquetitulaire(i)dece diocèse, bien que le révérend docteur Bedell eût converti son frère , prêtre papiste , à la communion de l'église établie, permit qu'on l'enterrât dans im terrain consacré, et les Irlandais lui rendirent à ses funérailles des honneurs extraordinaires. En effet, les chefs des insurgés ayant assemblé leurs troupes , accompagnèrent son corps au cimetière en grande solennité ; et prièrent M. Clogy, l'un de ses aumôniers de l'inhumer selon les rites de son église. Ils firent à son enterrement, une salve de mousqueterie, s' écriant en latin : Me requieacat uUimus^ngloritm! <c Puisse le dernier des Anglais reposer en paix ! » Edmond , Farrilly, prêtre pa- [Hste , s'écria en même temps, O- ip anima mea eum Bedello I «Plût à Dieu que mon âme fut avec Bedell, » — Fte de Bedell, par Févéque Bumet.
(i) LuécéqueicatbollqiieiioDt«iuiî d«i>igiié),fMrMqu'ilj portent k litre taHJouirJeipriTiléijes, ou pouêilir tel bieni que lie proUaUn ont tuoipéi. (iVoM du tradutUar,)
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. Tai maintenant terminé les citations qui font contraste entre la brutale férocité du parti protestant anglais, et l'humanité pleine degénérosité des Irlandais catholiques durant la guerre civile. Je procéderai ensuite à quelques autres ezpIicatioDs de la conduite du parti adverse pendant cette période funeste.
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Cefttj je le répète j Uii fait singUlièr^iént cilrieux, que, tandis que le parti anglais iMtt. \é pltiS fort intérêt à calomnier les catholiques irlandais, il ait encore conservé tant de traits d'humanité et de miséricorde de la part des Irlandais; et qu'en même temps il n'ait pas tenté d'énoncer un seul acte.de bonté, de charité, d'humanité ou de miséricorde de la part des diefs du parti protestant anglais. L'extermination des Irlandais était leur but , conséquemment l'extermination fut leur unique labeur. Je ne puis, malgré la recherche la plus minutieuse, découvrir un seul exemple où l'on ait épargné la vie de l'Irlandais, ayant ou n'ayant pas les armes à la main ; de l'homme irlandais, de la femme irlandaise, ou de l'enfant irlandais. Je ne crois pas que de tels exemples existent. 'J'espère qu'il y en a, parce que s'il y en a, la publication de cet ouvrage portera assurément quelqu'un à les rechercher et à les produire. Il serait à désirer que l'on put adoucir l'horreur qui ressort de l'atrocité du sanguinaire parti protestant d'alors. Il serait à désirer pour l'amour de l'humanité que les cruautés des Anglais eussent quelque mitigation provenant au moins d'un acte solitaire de vertu.
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OBSÊftlrATtDlVS, PREUVES, (ba. in.) 86S Qil'bti he 6*iitiagitie pas qtie je l'ignore; je saik que Gromwell lui-tnême observa accidentellement la foi des traités; je sais qu'il a parfois exécuté k convention faite quand des hommes arnjés avaient stipulé quartier avant de se rendre. En quelques occasions ce fut pour lui la meUleure politique d'agir ainsi , de be pas pousser inévitablement au désespoii- tous les IrlandaU artnés. Mais ce^ actes mêmes de justice furent extréliiemeht rares. U y en eut beaucoup qu'atteignit l'accusation d'indigne itifîdéllté. La pet^die de iOn premier massacre à Droghedà place toute pd^onne qui serait tentée de prendre sa défense en fAisoh dé l'accomplisB»mettt de certaines stipulations, eh maintes circonstances, dans une position qui n'est certes pas la plus digne d*envie. Potir dire vrai, jainais ne s'est encore montré dans aucun pays un être infernal tellement noirci de crimes , tellement souillé de sang, qui puisse être comparé à Cromwell et à sa clique de sanguinaires enthousiastes bibliques eti Irlande.
Le profond intérêt que le parti anglais avait à calomnier les irlandais est manifeste. L'atroce ini'quité d'accuser faussement de crime les Irlandais liit commise pour donner aux Anglais ces avantages.
Premièrement. — > Ces fausses accusations serviraient à rendre moins odieuses les horreurs, au> hument sans palliatif aucun , des massacres exécu-
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tés parle parti protestant anglais. Elles donneraient à ces massacres l'apparence d'une représaille envers les Irlandais pour leurs crimes. Pourtant, la triste vérité est qu'une représaille qui s'exercerait au moyen du massacre d'hommes, de femmes et d'enfansiunocens, serait une pauvre excuse pour une telle inhumanité , une telle barbarie. Mais encore est-elle une excuse , et il ne pouvait pas y avoir d'autre palliatif. '
Secondement. — Elles serviraient (comme elles servirent en effet) d'excuse pour saisir toutes les terres des Irlandais, et les déclarer confisquées au profit du parti Cromwellien.
Trmnémement. — Elles serviraient — et elles servirent en effet — pour autoriser l'ingrate famille des Stuarts à laisser entre les mains des soldats de Crotilwell , ou à con,vertir à son propre usage les terres des fidèles catholiques irlandais, qui avaient combattu, versé leur sang, eteoufiert dans la cause de Charles I", et dont les propriétés étaient restées la proie et le butin des ennemis de ce monarque, de ces ennemis qui le traînèrent à, l'échafaud; butin d'ailleurs auquel le duc d'York participa pour une étendue de quatre-vingt mille arpeas de terre; le duc d'York, qui fut depuis le misérable et le méprisable Jacques II.
Avec des motifs aussi puissans pour calomnier, et pour persévérer dans la calomnie , on ne sera pas sui'pris de Irouver que toute recherche, quant
OBSERVATIONS, PREUVES, (ch. m.) 357 à la vérité des faits, fut refusée , ou d'une manière méprisante, ou sous les prétextes les plus frivoles. Lea Irlandais réclamèrent souvent avec instance l'enqu^e la plus complète. Et quand ses nécessités de position contraignirent le roi à leur ofirir une amnistie, lea Irlandais refusèrent réellement d'accepter awmne amnistie pour aucun» personne de leur parti qtte l'on pourrait prouver être coupable de meurtre^ de violation de quartier, ou de quelque cruauté inhumaine. Ce qui suit est la 19* proposition adressée au roi, avec une remontrance sur leurs griefs, par les catholiques confédérés, assemblés à Trim, en i64a :
«Dix-neuvièmement. — I^es sujets catholiques de Votre Majesté ont été taxés de beaucoup d'inhumaines cruautés qu'ils ne commirent jamais, c'est pourquoi les supplians de Votre Majesté , pour leur justification, et pour manifester au monde entier le désir qu'ils éprouvent que toutes personnes calomniant ainsi soient trad.uites en justice, DÉSIRENT QUE DANS LE' PROCHAIN PAR- I^MENT, TOUS LES MEURTRIERS NOTOI- RES, LES VIOLATIONS DE QUAJtTIER ET LES INHUMAINES CRUAUTÉS. COMMISES DE PART ET D'AUTRES PUISSENT ÊTRE LE SUJET DE DÉBATS ET D'INTERROGA- TOIRES DANS LEDIT PARLÏMENT, SI VO- TRE MAJESTÉ LE 'JUGE A PROPOS; E;1' QUE CEUX QUI PARAITROlfr ETRE COUPA-
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BLES SOIENT EXCLUS DE L'ACTE D'OUBL^ ET PUmS SELOIi LEimS mérites. » — Sor~ JaM,p. 191.
Le lecteur ne sera pas surpris d'apprendre que cette proposition fut rejetée à l'instigation du parti protestant anglais. Ce seul fait de refus sera concluant pour l'esprit de tout homme raispnpatile quant à la culpabilité ou à l'innocence des partis respectifs.
En 1643, on conclut une paix appelée « la cessation » — entre les catholiques confédérés et les amis du roi en Irlande , ayant le marquis d'Ormond à leur tète : et de nouveau une paix en règle en i648. -^ l'vne et à l'autre de ces occasions les catholiques irlandais refusèrent d'accepter une indemnité pour toutes personnes convaincues de ■ meurtre , de violation de quartier, ou d'inhumai- ' nés cruautés. Tout au poutraire leurs chefs désiraient que toute personne qui avait répandu hors de combat le sang humain fût punie comme elle méritait de l'être. ' ,
Dans les deux paix conclues ( par les catholiques irlandais ) avec le marquis d'Ormond, savoir, c^les de i643 et de 1648 , ils exclurent expressément du pardot^ tous ceux de leur parti , qui avaient commis de semblables cruautés. Et longtemps avant l'une ou l'autre dç ces paix , lpr4 Cjanricard témoigna « que c'était /« désir de /(| Malùuf entière S^'m^/^ ^h 'p'**?*^^ 4e çf^ çrtf^-
OBSEpVATIQWS, PREUVES, (bb. ui.) SSfl t4t4esetêmpk* frappant fiOMr toute iapMtérifé. n -r- OrvQntl , par CarU, vol. III. a Et le marquis d'QriaQn<l llltmêpio avoua que ceux qui s'arro- ' gçai^nt le ppuvpir parmi les Irlai^dais , les avalent ' depuis longtemps désavoués , et manifestaient un ' ardent désir qu'ils pussent être traduit^ en jugg- ' ment. » — JM.
Etipp , Ifîs (:atlioHquefi irlandais agirent précisément fpmme agiraient des hommes innocens, ne ' cberobant pas à protéger les Êttnéans ou les dissolus de leur propre parti , qui dans l'outrageuse li- . cenoe de la guerre civile, auraient tué quelque protestant hors du champ de bataille , ou commis ' d'autres meurtres quelconques. Au contraire , les catholiques irlandais cherchèrent avec empressg- ' ment à faire pimir sans miséricorde tous individus s'étant ainsi rendus coupables. L'extrait suivant , tiré du Hev. Peter Walsh , tend en- core plus à explique^ ces transactions; et il' est regardé , par les écrivains protestâns non-seule- ■ : ment de son époque , mais de toutes les époques subséquentes, comme un témoin digne de ^i : - *
a Sans insister plus longtemps , dit M. Walsh , sur dfis particularités, le corps entier de la no- i blesse et de? gentilshommes catholiques d'Irlande , adressa , par ses agens à Oxford , en i643 , une < , requête à Sa Majesté , tendant à ce v que tous le«. nuiwinf commit det doux cété», dana cette guêvte, . fuHant h âiiftt d^ifn êxqmen ufprafanâi dont un
futur parlement , et que tes auteure de ce* même» meurtres fussent exclus de tous les actes d'indem- • nité et d'oubli. Mais pour ce qui était de cette ■ proposition, les agens protestans , qui , eux aussi, étaient alors auprès du roi à Oxford , la rejetèrent t ; sur quoi on a observé avec raison que lemandait. pourquoi cette offre des Irlan- :usés a toujours été r^'etée ou éludée refus fut dans la suite réitéré plus d'une ■ leurs accusateurs, il n'y a pas un homme s qui ne comprenne bien que c'est parce Irlandais n'étaient point coupables des arbares et inhumains dont ils étaient accuses, ei parce que ceux qui les accusaient si exorbi- '•tammpnt se trouvaient eux-mêmes ou des gens ment sus&ptibles d'être accusés d'un ad nombre de crimes et de meurtres comle théâtre d'Irlande où ils avaient joué es, et de plus parce qu'en effet ces forfaits n partie les leurs; en effet, plusieurs de idus ne s'étaient pas moins exercés sur le le la Grande-Bretagne elle-même, et s'é< ndus coupables du plus horrible forfait uisse imaginer, par le meurtre sanguiii exécrable du meilleur et du plus> innorois. » — Réplique de Peter PiTalsh à une I de qualité.
es actes officiels des cathoUques confédétt conformes à ce principe pur et honora-
OBSERVATIONS, PREUVES, (en. m.) 361 ble : le principe d'uae enquête sur les crimes de fait commis des deux côtés ; le principe de déchar- , ger les innocens et de punir les coupables. Et ce principe de justice fut répudié et rejeté par le parti protestant!
Dans toutes les parties de ces transactions, il y a quelque chose de singulier et de frappant. Les catholiques confédérés furent en possession du pouvoir depuis Tannée i643 jusqu'à l'année 1649. Ik furent les maîtres et eurent la direction de presque toute l'Irlande, à l'exception seulement de Dublin et de quelques autres villes. En i644) 'Is étaient à Yapogée de leur puissance. Leur assemblée générale se réunit à Kilkenny, tit des lois et régla la marche du gouvernement. Cette assemblée était composée presque exclusivement de catholiques; l'Exécutif (parti revêtu du pouvoir exécutif) l'était entièrement. Cependant ces hommes ne fur rentjamai/i, pas même une seule fois, acatsés d'avoir fait une settle loi intolérante , ou un seul ré' fflèment intolérant, ou une seule ordonnance intolérante ou bigote ! Ils ne persécutèrent pas un aeul protestant', et on ne les accuse même d'aucune persécution semblable. Voilà ce dont les catholiques d'Irlande ont bien raison d'être fiers.
J'ai déjà démontré par des extraits tirés des écrivains protestans (1), le fait universellement admis,
(OPuodletTaylor.
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qi4e 1^ catholiques coafédéi^ pe pftr^outèrent
jamais uif $efil prot^tai^t.
Or, si le lecteur veut bien tourner * 1* Pï'ge a83 (de l'éditioD anglaise), il y trouvera les ordres sanguinaires publiés contre les Irlandais par le parlement anglais; le refus positif de donner quartier aux Irlandais. Et surtout à la page 374 (édition anglaùe), il trouvera lesordresd' extermination donnés à Dublin par les lords justiciers, et portanf la datedu i3 février 1641, dans lesquels, soit dit en passant, chaque mot est l'expressioi), de cette cruauté sanguinaire dont ils se repaissaient. Il y verra l'ordre de détruire toufee les villes où les rebelles avaient des secours ou un refuge^ et « de tuer et détruire tous les hommes y demeurant^ en état de porter les armes. » Oui, c'est bien cela, bien qu'ils fussent ionocens eq pensées, en paroles ou en actions, de toute espèce de crimes ! Le contraste qu'offre avec cette inexprimable barharie la conduite des catholiques, maîtres du pouvoir, fait peine et plaisir toutà-la-foîs. £n mai 1643, les fédérés catholiques ecclésiastiques etlaïquQs s'assemblèrent en synode nationa} à Kilkenny. lia menacèrent, non-seulement de F autorité temporelle, mais aussi des foudres spirituelles de l' Eglise catholique, içuseeux qui,pendant îa guerre, commettraient quelque cruauté.
Je proids la description suivante à^ p&l» ê
blée ç^tïiolique, d'un liistorien protestait, le docteur Warner :
« C'était, dit le docteur Warner, un synode gêné-: rai de tous les évèques et ecclésiastiques papi$tes d'Irlande. Trois de« archevêques titulaires, six autres évêques, les fondés de pouvoir de cinq autres, outre leç vicaires^néraux et autres dignitaires, étaient présens à ce synod^. Et comme ce sont le$ actes et les ordonnances tout simplement du clergé catholique romain d'Irlande, représenté en synode, je pense qu'on tombera volontiers d'accord sur ce point, que ce qu'il pourrait y avoir en eux de condamnable doit être attribué aux folies et aux vices de certains individus en particulier et non pas à la foi catholique en général. » — Warner^ Bis$. 4e ia Rébeilion if landaise, p. aoi.
Je donnerai maintenant trois des articles adoptés unanimement dans ce synode :
« Articles convenus, ordonnés pi conclus d^ns le congrès général (catholique) tenu à Kilkenny, en mai i64a.
« Nous déclarons que la (présente) guerre, ouvertement catholique, est légale et juste ; que si, I dans cette guerre, quelques-uns des catholique^ sont trouvés agir par quelque motif particulier ff injuste, par avarice, cruauté', vengeanc«f ou haitfe, au aucfatos autres «emklaJiles intentions gr^e^^s ^t i/Ujfales , nous les 4^çlaroms eu éfat de Jiufta^
iX^oogic
et d'être frappée des eengurea eceUaiaatiquea , si
(étant avertis) ils ne s'en corrigent pas.» — Rueh- «wr/A, V, -5i6.
R Nous voulons et déclarons ; touê ceux qui aeaaaeinentj démembrent ou hleaeent grièvement ; ioue voleurSf apoUateure illégaux, voleura d'effets queleonqueaf concusatonnairea , nuaai bien que ceux qui lea favoriaeat , lea reçoivent ou ha aident en aucune manière que ce aoit ^ EscoHMcniÉs; et ils doivent rester ainsi jusqu'à ce qu'ils se réforment et fassent satisfaction complète, et ils ne le sont pas moins que s'ils étaient proclamés et excommuniés nominativement.
a Nous ordonnons à tous et à chacun des généraux, colonels, capitaines et autres officiers de notre armée catholique, à qui il appartiendra, de faire aévèrement punir taua les transgresseurs de notre auadit ordre, touchant lea aaaaaaina, les auteura de mutilationa, et ceux qui battent, pi/lent et volent; et a'ila y manquent, ?toua ordonnona aux prêtres deparoiaaea, curée, au chapelaina , reapectivement, de les déclarer interdits; et disons qu'ils seront excommuniés s'ils ne font pas rendre la aatîafaclion due à la république et aux partiea offensées. Et ce les prêtres ou chapelains de paroisses observeront, sous peine d'excommunication sur une sentence prononcée ipso facto, d — Sorlasej p. laa; et Rj^viorik, V, 5ao.
Ainsi, les actes publics des catholiques C4}iifédé-
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rés contrastent aussi favorablement avec les actes publics du parti protestant, que la générosité et l'humanité des catholiques irlandais, armés et non armés , contrastent avec les atrocités des protestans anglais.
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CHAPrntE m. — pahtie vi
D'après les citations que j'ai faites de divers historiens, celui qui aura pris la peine de me suivre a dû voir comment s'était établie la puissance Cromwellienne, c'est-à-dire à travers quels torrens de sang, à travers quelles scènes de cruauté épouvantable et satanique !
Je vais à présent montrer comment l'on disposa des Irlandais survivans.
« Les affaires des catholiques confédérés étant devenues tout-à-faitdésespérées et irréparables,lemarquisdeClanricard quitta l'Irlande, en i652, emportant aveclui l'autorité royale.» — {Sorlase, Réb.irlandaise.) «Etdansrespaced'un an, à partir decetle époque, Mortogh O'Brien, le dernier des commandans irlandais, se soumit au parlement, sous les conditions ordinaires de déportation; par faveur de laquelle ( ajoute Borlase ) vingt - sept mille hommes avaient été chassés cette année-là. » o Cromvrell, dit un historien récent, afin de se défaire d« ses ennemis, n'hésita pas à déporter quarante mille Irlandais de leur patrie, pour aller remplir toutes les armées de l'Europe des plaintes de sa cruauté, et de l'admiration de leur propre
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Sret&gnèi vtiU I) partie i"; 'p: 16^.) — Réhue ai Curtf, p. 386.
J'ai donné assez de preuves pour déntontrër qilë le projet du parti prbtesbint anglais était l'éttËi*^ mibation entière du peuple irlandais. ï'our purger dficatetnént le pays d^ Irlandais indigèheâ, 11 ëtàit etpédieht iâAi doUte de Hé défaire d'ut! aUssi grahd nombre qUtî ptMslbtè d'individbS kpml Yigè tikÛtaire. Ce fut de cette manière que l'on disposa d^ ^ttgt-sept mille pièrtoitne» mëttUôHtiéëÀdànà le âerhiê^ éitrâit; tltlSibUlrS autres détàchéilitehs, côm* pt^nant d'Uh & i|uàH* itiille liommes chacun, SoUs le ' cbWriiàhdemeiild'offlclferSiriandaiBifureht trâhsiétêi par GtTimw«ll iet ioU goùverheWbnt datte ki états de priiicâ étrangère.
i/bâ» Hk tie *'arrêièreill pAs les èttoriùltèà dès tyran» ttu pbiiVbii^ tjft tiiAlheurieuti ayant i*ige ûÂ- Utait^, (tul aVttiettl échappé auitaàssàcrfe, àtt hftWbné, d'après Uh cfeiicUl tertâln, de pluî de quàraiite niill«, ftti^t tenVfeyés prtendre dtt service 1 l'ëimt^er, sur te fetttaitoéttt de lï;uHjpe, surtdut ett Espagne et eh Beljgil^ue'. D» trouvèi^ U tibtë sûU YtuiK dans LiitgftHd :
« Selon Petty (p. ï8')),8ixïinilfejeunesliomQieset femmes lurent chassés. Lynch (Camhrenaia Everau9, in fine) dit qu'ils fiirent vendus comme esclives. Broudin , dans son Propugnaculum (Pragae , anno 1669)^ porte le chifire des exilés à cent mille.
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a Ultra centum millia omnis sezus etxtatis, e quifous aliquot millia in diversas Âmericae tabbacaiias insulis relegata sunt ; a p. 692. Dans une lettre que je possède, écrite en 1 656, il est dit : > Catholicos pauperes plenis navibus mittunt in Barbados et insulas Americae. Credo jam sexagînta millia abivisse. Ëxpulsis enim ab initie inHispaniam etBelgium maritis, jam uxores et proies in Âmericam destinantur. » — Angleterre , par Lingard , toI. X, p. 3o6.
Ainsi, nous voyons d'après Broudin qu'il y eut plus de cent mille personnes de tout âge et de tout sexe proscrites, dont plusieurs milliers furent, comme il le dit, relégués aux îles des Indes-Occidentales. Nous apprenons aussi, d'après une lettre originale en la possession du docteur Lingard, que les vaisseaux étaient remplis des plus pauvres classes d'entre les catholiques et qu'on les transporta à la Barbade et dans d'autres îles des Indes-Occidentales, a Je crois, dit l'écrivain, qu'il y en a déjà soixante mille de partis; car, dans le principe, les maris ont été transférés en Espagne et en Bdglque, aujourd'hui ce sont leurs femmes et leurs enfans que l'on destine pour les deux Amériques. » Il serait bien inutile, en elifet , de se récrier contre aucune cruauté commise à cette époque. Ces malheureux exilés périrent par centaines et par milliers. De toutes Its myriades de déporli'a, pas un seul ne survivait au bout de vingt ans.
OBSEBTATIONS, PREUVES, (cb. m.) 269 Y a-t-il aucune espèce de crime qui n'ait été . commise contre les Trhindais par les agens barbares du gouTernement anglais?
Dans la correspondance de Thurlow, la formation des troupes de matelots recruteurs ( Freisgatufs ) , pour ramasser la jeunesse mâle et femelle destinée à la déportation, est décrite en détail. Quelques personnes ont cru que le système adopté par le monstre qui gouverne aujourd'hui la Russie, de se saisir des jeunes femmes parmi ses sujets polonais pour les envoyer à ses colonies militai- , res, était tme invaition à lui ! Mais il n'y a point d'atrocité assez grande pour n'avoir pas eu son prototype dans les brutalités commises envers le peuple d'Irlande par quelques-uns de ses gouvemans anglais. C'est chose bien triste que d'avoir à lire un exposé semblable :
« Après la conquête de la Jamaïque , en i655, < le Protecteur, afin de la peupler, proposa de faire transporter dans cette île mille garçons et mille filles irlandais. D'abord on ne demanda que des jeunes femmes. À cette demande fut faite cettb réponse : — Quoiqu'U faille user de force pour les enlever ; cependant comme cette mesure est toute dans leur intérêt; que d'ailleurs le public doit, selon tgute probabilité, en retirer un grand avantage, il n'y a pas de doute que vous ne puissiez en prendre autantque vous le jugerez à propos? » — Tàurloe, IV, a3, «Dans la lettre suivante, H. Gromwell dit:aJe
izecbyGoOglc
m riBLANDE ET LES IBUNMIS.
crois que cela pourrait être ausù avantageux à ^os a£&ires 1^-bas qu'aux nôtres ici^ que vous jugeassiez à propos d'envoyer quinze cents à deux mille jeuiies gens de douze à quatorze ans au lieu *usmentioDDé. Nous pourrions bien nous passer d'eux| ei. ils vous seraient utiles. Qui ^t d'ailleurs si cela n*est pas le moyen d'en faire des Anglais, je 'devrais plutôt dire des chrétiens ( p. 4p) " ^ Thur^ loe r^ond : Le comité du conseU a voté qu'on prendrait mille filles $t autant de garçons pour cet objet. » (p. ^5.)
Juste ciel ! voilà ooninwnt les Anglais « firent le bien n du peuple d'Irlande ! les jeunes femmes devaient être enlevées de force d'entre les bras de leurs mères, de leurs soeurs» arrachées de leurs demaires patemdles !' et pour être transportées sous un climat étranger et malsain! « Oh! mais, disaient les goùvemans anglais, tout cela est pour leur Inen ! ! 1 » Et puis voyez donc le sang-fi*oid avec lequel Henry Cromwdl se propose d'en faire a des Anglais et des dbrétien% n des uingltM et des chrétiens U.
Mais non. Tout commentaire est inutile.
Toutes ces choses paraissent im songe hideux. Elles seraient parËûtement incroyables si elles n'étaient si parËtitement certaines !
Il eu restait Ixop cependant pour rendre possible l'horrible cruauté de les égorger tous. — Le gouvemeuent irlândai»^ composé comme il l'était
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des offîciéns supérieurs iu pouvoir ré^d^e, eut i«e»urp ^ uù p)au tout oj^Kwé- --^ Voici Je conipt^rm^ àe )euw procédés^ uH ({m le douge tofvd
« ïJs trouvèrent que l'EXTIEPATIOIÏ entière de l^uatiou(qu'ilsavaientrinteption de consomuier) était par eile-méme excessivement difficile, et qu'elle portait en elle un sentiuieot d'boirewi; si ^aude, qu'elle ^t quelque impr<ession sur ieiu^ propres CfSurSf bi^n qu'ils fussent aussi durs qu« lerocher. Après une destructionde tant de milliers d'hommes par ^la peste, qui exerça ses ravages à b«vantout len^auma, peuple feu, LeierMlafa* mine, «t enfin après le trao^rt de milliers d'indi* vidus dans les pays éb^ngers, il restait étendant ^leore une pc^uiaiicm si nombreuse , qu'ils se savaieDt qu'^i faire : et bi»i que les survivant âis- •eut ixvù déclarés proscrits, qu' ils n'eussent raueimséquence droii à rien au monde, il fallait bien néanmenns qu'iU résidassent qudque part. On imagina donc un expédient auqu^ fut donné le nom d'acie • iêgrâee. Ily avaitune large étendue de tenitoire^ Cannant la moitié au moins de la province de Gonnaugbi, et séparée dû reste par une longue tÀ large rivière. U peste et PLUSIEURS MAiSfiACHËS en araîfl!^ presque fait un désert. Ils exigèrent que tous les Irlandais se retirassent dans cet espace ainsi limité, à un jour fixe , aouspeine de mortf ât tout ceux qui, après ce iempa^tàt seraient trouvée
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datu toute autre partie du royaume, hommef fimt' me ou enfant, SERAIENT TUÉS PAR QUICON- QUE LES VERRAIT OU LES RENCONTRE- RAIT. — La terre , comprise dans ce district le plus stérile du royaume, &t , par la grâce et miséricorde des vainqueurs, assignée à ceux de la nation , qui y lurent enclavés en telles proportions, qu'elle pouvait à peine, et grâce à un travail excessif, subvenir aux nécesûtés conservatrices de Texistcnce.» — Fte de Clarendon, vol. Il, p. i iG.
On dirait qu'il y avait parti pris par tous les gouverneurs anglais d'Irlande , on pourrait croire qu'ils avaient tous résolu qu'aucune espèce d'injustice ne serait omise dans la liste de leurs crimes envers llrlande. — Nulle cruautéplusgrande en effet que cette transplantation (comme elle était techniquemei)t appelée) ne pouvait être exercée sur des clôtures humaines, à qui l'on accordait la liberté de vivre. — Cette cruauté était raffinée, — car les tyrans eurent soin de pourvoir au cas échéant du rétablissement de l'autorité royale. — Us eurent la bassesse de forcer les malheureux gentilshommes irlandais à donner des décharges de leurs anciennes propriétés, décharges dont usèrent, pour les plus mauvais desseins, et le dissolu monarque qui récupéra le trûne, et ses conseillers plus dissolus encore.
Clarendon poursuit ainsi le récit de la transplan- . tatiou :
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OBSERVATIONS, PREUVES, (ch. m.) 373 tt Âus personnages, à qui furent enlevées de grandes quantités de terre dans d'autres province^, ils assignèrent les plus grandes parts proportionnelles comprises dans ces ressorts ; si bien que quelques, individus, sans obtenir jamais la cinquième partie de ce qui leur avait été enlevé dans de bien plus fertiles provinces, eurent, surtout après qu'ils se furent construit des maisons, des moyens sufBsans d'existence. Mais pour qu'ils ne s'enorgueillissent pas trop de cette miséricordieuse donation , une stipulation fut attachée à cet arrangement, par suite de laquelle ils durent donner des décharges . de leurs droits et de leurs titres antérieurs à la terre dont ilsavaient été dépouillés, en considération de ce qui leur était présentement octroyé, déclarant s'interdire à tout jamais, tant pour eux que . pour létirs héritiers, le pouvoil* de réclamer à aucune époque leur ancien héritage. Que devaientils faire? Il ne leur était pas permis de sortir de ce , district pour aller ailleurs subvenir à leurs besoins ; et sans cette concession ils auraient fait , comma tant d'autres â qui cela arrivait journellement, ils seraient morts de faim. Dans cette déplorable extrémité, au miheu de cette consternation, ils furent obligés de se soumettre aux plus diu'es conditions de leurs vainqueurs ; ils acceptèrent et signèrent des transports de propriété et des décharges tels que les avaient préparés, en faveur, d'euxmètoes les dominateurs, afin qu'ils pussent jouir
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âeceétèttes qui appaftébaient à d'autres honttties.» — Vie de Ctarendan, il, ïi6, 117.
Alorâ les usurpateurs aurais déclarèreat que rirladdd était pacifiée. Cétait, k la lettffi, la i^ de Taeite ;
a Ubi Hilitudiiieia fuimit, pacem appallaul. v
Ils avaient fait une solitude; lAais (^ h'étftlt pu d'une terre stérile etiijculte, t^ était d'une magni* fique et plantureuse terre. Ils étaient cbarméfl de l'habiter, ces officiers et ces soldat»! Ils fit^ut te* nir le plus grand nombre qu'ils purent de leiint compagnons, paren^i et amis.
J'insérerai maintenant une esqulHS dé la m»* îfière dont les Cromwelliéns divisârait rirlonde entre eux;
fc Le 36 àeptetnbrë 1653^ le pâfletbMf ftnglolg déclara que les rebellés d*It4and« étaient lubjo^ gués et que la rébellion était finie. Là^eMus oa procéda il la distribution de leurs terres, eu vertu de l'Acte de Souscription, 17' Caroli. Oette détJi* sion étant notifiée au gouYerneittent d'Irlande, lord Broghill, plus tard coffite d'Ôrfery, propOM à un conseil de guerre composé de tous les cotnniatt>deurs pour le parlement» que le royaume «1^ tier Hit arpenté et qu'on fit le rdevé du nombre d'arpeus avec leur râleur; que tout'si^dat présenterait ensuite aa demande d'arrérages; et qti'au inoyen du lort, an dominait A ^que
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Nous verrons à présent ce qui advint de cette proposition :
a Cette proposition fut agréée ; et toute llrlande ayant été arpentée, le meilleur terrain fut évalué i 4 shillings seulement Tarpént, et quelques arpens à I penny (a 90Us)[^iV d'Orrery , par Morriee^ vol. il, p. 117]- Les soldats tirèrent au sort dans quelles parties du royaume leur seraient assignées leurs portions (Onnonrf, par Carte, H, 3or). De grands abus furent commis dans 1er réclamations que 6rent ces aventuriers relativement à l'argent qu'ils avaient avancé au commencemoit de la guerre; car on mitde côté pour eux des bartAmies tout entières, et ils employèrent alors leurs propres mpenteurs pour faire ces mesurages. » — Ib.f Id.
Je remarquerai ici que l'arpentage général, qui était &it en conséquence de la proposition de lord BroghiH, est le même qui est désigné sous le nom dei'ai^>«Qtage de Down (fhe Domt Survejf) , grâce auquel sir W. Petty, l'ancêtre paternel de l'actuel marquis de Lansdown, obtint une part magnifique.
Au milieu de cette rapine, on se prendra k sourire en voyant le choix que Cromwcjl fit pour luimême, bien que sa mort prématurée ait empêché la réalisation de ses plans :
« GromweH tétait réservé pour lui-même une
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bonne et large part (c'était, je me le rappelle, la province entière de Tipperary), sous le litre de domaine (comme il l'appelle) de l'état. Nul aventurier ni soldat ne pouvait prétendre à son lot dans cettecontrée. SauBdoute^il voulait que l'état et cette part contribuassent à agrandir sa propre famille. On ne «aurait imaginer combien facilement et paisiblement tout ce grand royaume/ut enlevé à aea seigneurs et propriétaires légaux, et fut divisé et donné entre ceux qui n'y avaient aucun autre droit que celui que confère le pouvoir de se l'approprier. » — Vi» de Clarendon, vol. II, p. 117.
On fera bien de se rappeler, lorsque nous viendrons à traiter du règne du roi Charles U, quels furent ceux qui obtinrent la plus grande partie des tmres des royalistes irlandais :
« Nul n'obtintde si largesparts que ces hom~ mes qui avaient été les instrumens de P assassinat du roi. Toutes les terres qu'ils jugeaient à propos d'appeler non productives, on les leur octroyait gratis ; elles leur retournaient comme telles , bien qu'ils n'en eussent jamais eu d'aussi bonnes et d'aussi profitables. * — Ormond, par Carte, n, 3oi,
« Les terres obtenues par les soldats comme non productives f et comme telles comprises dans la liste envoyée au bureau de l'inspecteur (5«rveyor'so^ce) se montaient 3605,670 arpens. De cette manière, le royaume entier fat divisé entre
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les soldats et les aventuriers ayant de l'argent, n — JBtffue, par Curry^ p. 388.
Ainsi furent compé tés le massacre et le pillage du peuple irlandais.
Mais l'iniquité n'était point complète; elle ne pouvait l'être sans l'intervention de ce qu'on appelait des « cours de justice. » J^ crois qu'il n'y a pas d'exemples dans l'histoire anglaise de la perpétration d'aucune scélératesse envers le peuple d'Angleterre , d'Ecosse et d'Irlande, dans laquelle miloi*ds les juges n'eurent pas leur part pleine et entière du crime. £n conséquence, Cromwell institua ses «coursde justice» en Irlande. Elles étaient Êuuilièrenient appelées les abattoir* de Cromvmll.
HA.T3TES-C01IRS BE JUSTICE ER IBULirDE.
«. VcTS-cette époque, un nouveau tribunal, sous le titre de haute cour de Justice, fat érigé par les usurpateurs dans différentes parties des ^ux ^yaumes, afin de traduire en justice les rebell^et les mal-intentionnés, c'est-à-dire, ceux qu'on regardait encore comme fidèles au roi. Celle qui siégea à Dublin, en i653, fut en outre (i) autorisée à entendre et déterminer toutes les accusations de massacres et de meurtres faits ou commis depuis le premier jour d'octobre 1641 , c'est-à-dire tous
(t) SOeUioH <tlHamU , pir BorUu.
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cettx qai auraient commis, Inventé, aidé, assisté, ' favorisé, poursuivi ou contribué à auctm desdits massacres mi meurtres, ou qui auraient assassiné après quartier .donné. D'après les sentences iniques et sanguinaires souvent prononcées dans ces cours, elles étaient communément appelées les abattoirs deCromwell {i); car il n'était pas permis d'y plaider sur faits et articles : d'ailleurs contre un« accusation de choses feites, disait-on, douze anné^ auparavant, quelle défense aurait-on pu faire en> tendre? En outre, la parole sanguinaire, les horribles imprécations de l'accusateur, et l'aspect non moins imposant de la cour, tout cela avait pour etkf de confondre entièrement le» priSonniers étonnés, de manière qu'ils venaient devantces tribunaux comme des moutons à l'abattoir. > — Bxvue des guerres civUes en Irlande, par Curry, p. Sga.
Le parti catholique irlandais, comme nous avons vu, demanda souvent qu'uneenquéte pleine et entière eût lieu sur tous les meurtres commis poidant la guerre; mais les catholiques demandaient que l'enquête embrassât les crimes de toutes les parties, protestantes aussi bien que catholiques.
Les Irlandais insistèrent pour obtenir cette enquête en f642t en 1646 et de nouveau en 164B; Mais à chacune de ces époques, la demande fut ou âodée ou refusée par le parti protestant anglais;
(1) Hittoirv de PiaMpendanot. '
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et fi agit sageniëfit pour ses Ititéi^ {>r<ïpKS m m l'Âccordafit pas.
Ces offres réitérées de la part des catholiques ir- Idhdais, ces refm réitérés de la part àm protestans'^ anglais ne peuvent nécessairement laisser l'onibre d'un doûte dàiM rdsprit de tout homme raisonnatde àl'hdure qu'il est , quant k l'inoocence des uns et à la culpabilité profonde des autre».
Cependant les cours de Cromwell n'équivoquérent pas. Leurs recherches se bornèrent ouvertement et exclusivement aux crimes commis par les ' Irlandais, et ne s'étendirent à aucun> de ceux commis êur ces derniers. Cependant, telle est la notured'une cause juste que ces tribunaux mêmes pet^ virent à oonârmer l'innocence générale du parti irlandais. Telle fiif l'injustloe irréflédiie; l'injustice édatantfi de ces couru que, dans diverses parties de rirlandej elles trouverait mt^en de condamner envlronsoopersonnestiommecoQpablesdemeurtres .
iur les fausses déclarations de témoins Bubomés, et même en l'absence complète de tout témoi^age.
« Cependant, dit Ldand, dans la province du nordf qui avait été la scène des plus grandes barbaries, il n'jr en eut qu'un seul de traduit en justice, et celui-là fût sir Phelim O'Mial. » -^ Leîandy vol. m, 39(1.
L'observation que fïiit Lelond , qu'il n'y eut qu'un seul exemple dans la province du nord, eût été formtdée d'une tout autre nunière s'il eût été
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de bonne foi et sincère. Il aurait dû dire que puisque ce tribunal actif, énergique, ambulant, ce tribunal de sang n'avait pu trouver qu'un seul cas dans tout Ulster, et surtout ce cas unique étant celui desirPhelim O'Nial, et l'Ulster étant la prorince sur laquelle pesait. Faccitsation ta plus profonde et la plusétendue d'inhumanité etdemeurtre, il s'ensuivait inévitablement que les accusations étaient énormémentexagérées, même contre le peuple d'Ulster ; nous avons vu en effet qu'elles l'étaient. S'ily avait£u beaucoup de meurtres commis dans le reste de l'Irlande, très certainement ce tribunal de sang aurait découvert plus de victimes que le nombre mentionné, — environ deux cmts. — Qu'on veuille bien se rappeler que même k r^ard des deux cents personnes reconnues coupables, le jugement fut rendu, ou en l'absence complète de témoignages judicieux, ou sur' des déclarations /èitwMf de témoins eubamés. Pour tout esprit. qui pense, il n'existe pas d'autorités écrites ou verbalefiqui entraînent la conviction de l'innocence du parti catholique irlandais, plus fortes ni aussi positives que le résultat même des recherches de cette cour sanguinaire et énergique, qui fit le tour de l'Irlande et siégea dans presque tous les comtés. Elles avaient à examiner les crimes commis ^r les Irlandais pendant une insurrection rendue hideuse par les crimes commis eur les Irlandais^ C'était une cour dans laquelle on n'écoutait
OBSERVATIONS, PREUVES, (es. m^ m aucun moyen de défense. Des hommes qui avaient ^t leur soumission sur la foi des articles d'une capitulation, et qui avaient exécuté la stipulation en ce qui les concernait, furent privés de l'avantage d^ ces articles. On ne tenait aucuoe parole donnée visà-vis des Irlandais, aucune justice ne leur fut rendue. — Et cependant, à prodige l on ne put pas trouver plus de deux cents victimes donnant l'ombre d'un prétexte pour les mettre à mort sur Vallégaiion qu'elles avaient commis dès crimes pendant la rébellion!
Cependant on fit subir aux Irlandaisle martyre des plus horribles calomnies, basées non-seulement sur de kaxx témoignages , mais sur le plus incroyable de tous les tét^oignages imaginables, et cela pendant près d'un siècle avant qu'il ne leur fut permis de protester de leur innocence ou de la défendre I Tels furent les procédés et les allures de la justice anglaise envers llrlande.
Je ne saurais poursuivre sans donner un autre trait concernant le malheureux sir Phelim O'Keill. Il n'y a pas dans tout le parti irlandais un seul homme aussi profondéqient souillé des crimes qui déshonorèrent l'insurrection. Cétait en un mot le plus mauvais des Irlandais: Cependant, lors de son procès, on lui o£^t la vie s'il voulait seulement accuser le roi del' avoir autorisé k commencércette insurrection. Il refusa absolument d'accuser le roi fiiiussement. Il fut en conséquence condamné au
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«u{)plice. n y a ppur c« &0t f «atorité du 49Ctwr Sbecidas, évêque protestant de Kilnwfi;, qi» ^ttil présent au wi^lioe et qui affîime ;
« Qm h colonel Hewsou, ^'étont apiw9çbé d« l'échelle, Sir Fbelim |e rem^cia pubUijuement gv&i beaucoup de reconoaisfiance pour rbonuéte Ijraitetnent qu'il en avait reçu pendant t4ut le cours d« sa détention; il aurait désiré seulement qu'pn liûeût pris la vie d'une manière plus boOorablç, A ceci. Je colonel Hewson r^pndit qu'il pouvait encorç sauver sa vie, s'il le souhaitait' en déplorant splen^ nellementà cette heure, au peuple, que sa première prise d'armes avait eu Ijeu en veP^ d'une com^ mission sous le grand liceau du roi Charles l" : mais sir Fhelim répliqua qu'H ne voulait pas ra* cheter ea pie ç,uprixU'tm aiindi^m menBong0$t m fiauaant un tel préjudice k ce prince. La vérité Wt, ajouta-t-jl, qu' afin de mieux persuader au peuple de venir se joindre à luii il avait enlevé une vieille impression du sceau d'un vieux document et l'avait attachée à une commission qu'il avait fpr* gée, et que grâce à ce stratagème, il avait réussi 9 persuader au peuple qu'il n'agissait que d'après .l'autorité du roi ; maisil n'yeut réellement aucune commission du roi. 7e tiens cette particularité, ajoute M. Carte, del'évéquequim'a déclaré l'avoir ouï dira. » — Hist. de la Grande-Bretagne , par fdac-Pkeraoni Hï, »8pi aussi l^hnd, Uvre VI, cbap. a.
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Ainsi mêmecbez les plusmwTais Iriandw» aoiv trouvons une qualité qui les relève et dimimie l'horreur de leur conduite, une qualité qui lesplace au niveau de ce qu'il y avait de mieux dans le sein du parti augbis. Et je dis ceci sans vouloir pallia le moinsdu monde les crimesde sir Fhelim. Tout ce que j'en dis, c'est que s'il avait mille cnmes, ~^ cependant tout mauvais qu'il était, il avait «»e vertu, tandis que ses ennemis n'en avaient point du tout !
J'ai déjà cité assez de crimes commis par le parti protestant anglais pour rassasier l'esprit le plus diaboliquement altéré de cruautés, mais pas assec pour rassasier le parti anglais.
Le parlement irlandais étant supprimé, le$ usurpateurs d'Irlande firent des loi» p^r voie de proclamations sans autres formalités. Mais lee proclamations étaient parfaitement suffisantes, soutenues qu'elles étaient par le pouvoir de l'épée.
Je donnerai le premier exemple :
« Dans la même année (i6S») ]es commissaires du parlem^t à Dublin publièrent une proclamation, signée Charles Fletwood, Edmond, X«udlow , et Jobn Jones , qui remit en vigueur en Irlande Vacte de la deuxième année du règne d'Elisabetb et en ordonna la stricte et sévère exécution. Par cet ^cte, «tout prêtre romain « ainsi trouvé était regardé comme coupable « de rébellion , et conoamiié a ^b£ tesdv jus-
« QII*& CE ttU'iL fUT AUQUliStOaT, PPIS A AVOIR
S8^ L'IBLANDE ET LES IRUNDAIS.
a LA lirE TRANCHÉE ET LE C»ItPS ÉCA.RTEL£ ; SES a BOTACX DCVAIEirr ÊTRE RETIRÉS DD CORPS ET
« Bsuiis ; et ta tête fixée eur une perche dane guela que place publique. » — Revuey par Currjf, p. Sgi. La seule excuse qu'on fit valoir pour faire exécuter cette loi horrible et barbare fut qu'elle était déjà établie en Angleterre. Mais en Angleterre les prêtres catholiques étaient, comparativement parlant, en très petit nombre ; en Irlande ils étaient nombreux. L'intolérance protestante inventa cette méthode y pour en diminuer le nombre en Irlande , de les laisser pendus jusqu'à ce qulls fussent à moitié morts, et de leur arracher ensuite . les boyaux. Dans la proclamation suivante ces législateurs dépassèrent même la brutalité anglaise. Efc voici réchaptillon :
« Le châtiment de ceux qui recelaient un prêtre était, par le même acte, la confiscation de leurs effets et biens mobiliers , et une mort ignominieuse sur la potence. Cet édit fut renouvelé la même alinée, avec la cruauté additionnelle de déclarer crime capital l'exercice même privé de la religion catholique romaine. H fut renouvelé en 1657 avec ces mêmes peines de confiscation et de MORT contre tous ceux qui sachant où un prêtre se trouvait caché n'en feraient pas la révélation au gouvernement » — Revue, par Curry , p. 3ga.
Et ce n'étaient pas ici de simples menaces. Elles
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« De la stricte exécution de ces édits i>arbares, on en voyait journellement des exemples révoltans parmi ces malheureux, si bien que, -pour nous servir des expressions d'un écrivain contempo- ■ rain et témoin oculaire, nous dirons : « le8 Israélites ne furent pas plus cruellement persécutés par Pharaon, ni les enfans innocens par Hérode, ni les chrétiens par Néron, ni par aucunautre des tyrans païens, que ne furent les catholiques romains d'Irlande durant le règne fatal de ces sauvages commissaires. — « Tkre^odia, par Morrieon ,
U y avaiiaiussi une redoutable moquerie dans dans la cruauté de ces ministres sanguinaires :
« Les mêmes cotnmiaeaires mirent la têie de tout prêtre catholique au même prix (cinq livres sterling ) que la tête d'un loup; le nombre de ces animaux (les loups) était alors très considérable en Irlande : et bien que la profession ou le carac-tère d'un prêtre romain ne pût, on le penserait du moins, être aussi clairement établi que le pourrait être l'espèce d'un loup à la simple inspection de la tête, ainsi tranchée de leurs corps, cependant, dans l'un et l'autre cas , il suffisait de la simple déclaration des bourreaux pour qu'elle fût
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paiement crue et récon^nsée par ces commissaires.» — Rtvue, par Curry, p. 393-4*
Arrêtons-nous un peu ici au milieu decesscènes d'horreur et de désolation. Permettez-moi de faire une paus^ : consolé que je suis par le souvenir du contraste glorieux de l'humanité et de la miséricorde manifestées par les catholiques irlandais^ avec la cruauté et la barbarie furieuse déployées par les protestans anglais. Les doeumens publics de chaque côté établissent complètement ce contraste. Du côté des Irlandais on ne saurait citer aucune lettre, aucun écrit, aucun document, aucun ordre général ou particulier, aucuns édits, lois ou commandemens, enjoignant, suggérant ou publiant le meurtre ou le pillage, la rapine ou le crime. Mon, pas un ! Je le répète, pas un seul ! Tout au contraire, chaque document autlîènlique qui ait jamais été produit comme émanant des catholiques irlandais recommande douceur, pardon et miséricorde. Et, comme dans le cas de l'acte de la confé- .dération générale catholique de 1642, il n'y a pas -seulement des peines, de justes peines et des amendes prononcées contre tous individus malËiisans, pilleurs, voleurs et meurtriers; mais le châtiment est. prononcé dans les termes les plus forts contre toutes personnes, quel que soit leur rang, ' qui auraient eu quelque connivence au crime, ou qui s'efforceraient d'assurer l'impunité aux coupables I et ils allaient même si loin (les catholiques)
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Repassons-nous de l'autre côté, vpus pouvez y Toir la satisfaction avec laquelle les lords justiciers protestans anglais, le parlement anglais, les officiers anglais, les commandans et les commissaires parlementaires anglais, possédant l'autorité législative et executive en Irlande, ordonnaient et forçaient à exécuter les cruautés les plus infernales, les barbaries les plus brutales envers le peuple irlandais, dans leurs instructions publiques et privées, dans leurs proclamations ; leurs ordres du jour aux soldats, leurs ordonnances, leurs édits, leurs lois, — tous, oui, tous étaient inondés de sang et saturés d'horreurs.
Comparez. Rappelez-vous qu'à une bien petite exception, l'Irlande tout entière fut en la puissance des catholiques confédérés pendant près de six années, c'est-à-dire depuis environ i643 jusqu'en 1649- Rappelez-vous que durant cette époque ( et antérieurement à elle pendant deux années) les plus grandes atrocités furent commises sur les Irlandais. Rappelez-vous tout cela et joignez-vous alors à moi pour bénir la Providence qui donna à la nation irlandaise une âme si remplie d'humanité , une disposition d'esprit si , miséricordieuse que, sauf le temps même de guerre civile, les Irlandais ne firent couler le sang d'au-
cun-^homme, ne commirent aucun crime, ne se souillèrent d'aucone barbarie , ne montrèrent aucune intolérance, n'exercèrent aucune persécution.
Oh ! quand justice sera-t-elle enfin r^idue à tes fils , ô terre bien-aimée de mes pères ! Oh ! quand le genre humain, reconna!tra-t-il le titre mérité des Irlandais à la palme des plus glorieuses vertus ! Moralité , tant privée que publique de l'ordre le plus pur ! tempérance de l'utilité la plus étendue et la plus pratique ! fidélité religieuse inébranlable, fidélité qui laisse bien loin derrière elle les exemples de tous les peuples répandus sur la-surface de la chrétienté !
OBSERVATIONS, PREUVES ET EXPLICATIONS
CBAPITBE UL — PARTIE VU
Je terminerai Fépoque désastreuse comprise dans ce troisième chapitre , par l'insertion de quelques documens explicatif des pratiques du temps. Le premier est tiré d'une note à l'Histoire d'AngUierrey parLingard, et montre l'esprit qui anima le parti popidaire en Angleterre. Jedésire rendre patent que ce n'était pas seulwnent le gouvernement protestant , mais la population protestante à^ Angleterre qui se repaissait du sang catholique : —
«Je n'ai pu, ditLingard, m'assurer du nombre exact d'ecclésiastiques catholiques qui furent exécutés ou proscrits pour leur religion , sons Charles I", et sous la république ( Commontcealth ) y •mais je possède un document original, authentiqué par les signatures des parties intéressées , qui contient les noms et désigne le sort des prêtres catholiques qui furent arrêtés et poursuivis à Londres entre la hn de i64o et l'étéde i65i , par quatre individus qui s' étaient formés en une espèce de société à frais communs pour ce louable objet et qui sollicitèrent du cdnseil des récompenses pour les services qu'ils avaient rendus. Il est
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bon , cep'eiidant , de se souvenir qu'il y en avait bien d'autres engagés dans la même voie , et qu'il y a conséquemment eu bien des victimes outre cel- . les qui sont ici dénombrées. »
Lingard cite ensuilfi d'après son document original, ce qui suit:
«Noms de jésuites et prêtres romains qui ont été arrêtés et poursuivis par le capitaine James Wadsworth, Francis Newton, Thomas Mayo et Robert de Luke, délégués, à nos propres frais, et dont les uns ont été condamnés, les autres exécutés et quelques-uns ont obtenu sursis , dejhiis le commencement du parlftnent ( 3 novembre i64o), chose dont il n'y avait pas eu d'exemple encore depuis la réformation de la religion dans cette nation :
a William Waller, Slaugbter, Walker, exécutés à Tybume.
« Cuthbert Clapton , condamné , et gradé après sursis. '
a Bartholomew Row, exécuté à Tybume.
■ f Thomas Reynolds , exécuté à Tybume.
« Edward Morgan , exécuté à Tybume.
a Thomas Sanderson , et Hammond , exécutés à Tyburne.
o Henry Heath, Pall Magdalen , exécutés à Tybume.
n Francis Quashet, mort à Newgate après son jugement.
a Arthur Bell , exécuté k Tybume.
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a Ralph Corbey, exécuté à Tyburne.
« John Duchet , exécuté à Tyburne.
« John Hamond et Jackson, condamnés et morts à Newgate, après sursis accordé par le roi.
a Walter Goleman , condamné et mort à Newgate.
« Edmond Cannon , condamné et mort à Newgate.
« John Wigmore, alias Tumer, condamné et incarcéré à Newgate, après sursis accordé par le roi.
« Andrew Ffryer, alias Heme, alias Richemond, condamnés et morts à Newgate.
« John Goodman, condamné et mort à Newgate.
« Henri Morse , exécuté i. Tyburne.
« Thomas Worsley, alias Harvey, accusés et convaincus, réclamés par l'ambassadeur d'Espagne et autres.
a. Charles Chanie (Cheney), alias Thompson , accusés et convaincus puis réclamés par l'ambassadeur d'Espagne , et ensuite repris par ordre du conseil d'état; aujourd'hui à Newgate.
« Andrew White, accusé, convaincu , a obtenu sursis d'être jugé, et a été banni.
a Richard Copley, condamné et banni.
« Richard Worthiogton, trouvé coupable et banni.
« Edmond Cole, Peter Wright , et William , Morgan , accusés , convaincus et transportés pardelà les mers.
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« Philip Morgan, exécuté à Tyburne.
a Edmond Ensher, aïs. Arrow , accusés , condamnés, ont obtenu un sursis du parlement et ensuite bannis.
« Thomas Budd, als. Peto , als. Gray, condamné , relâché par le lord maire de Londres et autres justiciers , et depuis repris par ordre du conseil d'état; est à présent à Newgate.,
« George Baker, als. Macham, accusé, reconnu coupable, et maintenant à Mewgate.
<t Petei>Beal , als. Wright , exécuté à Tybume.
ic Geoi^e Gage, accusé par nous, reconnu coupable, et mort depuis.
« James Wadsworth,
a Francis Newton . ^
' « Thomas Mayo ,
« Bobert de Luke.
« Cette liste, poursuit Lingard , est une histoire terrible mais instructive j elle montre comment les hommes sont capables de se jouer de gaieté de cœur de' la vie de leurs semblables, quand c'est pour faire triompher les projets d'un grand parti politique. Les patriotes pour enrôler en leur faveur les préjugés religieux du peuple ^ représentèrent le roi comme le patron du papisme , parce qu'il bannissait les prélrea, au lieu de les livrer au couteau du bourreau. Il s'ensuit que , lorsqu'ils devinrent les maîtres du pouvoir, ils se crurent tenus de faire preuve de leur or-
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OBSERVATIONS, PREUVES, (en. m.) 398 thodoxie ; et presque toutes les exécutions dont il est question ci-dessus eurent lieu d'après leurs ordreâ en 1643 ou 1643. Après cette époque ils recommencèrent à écouter la voix de l'humanité et adoptèrent cet expédient même qu'ils avaient condamné avec tant de' clameurs. Ils bannirent ~ au lieu de fair^endre et écarteler. » — Lingard , vol. X, p. 42*
Pour servir de pendant à la pièce précédente, et pour établir une sorte de point de comparaison avec les massacres en gros, je donne un extrait de la traduction d'un traité extrêmement rare et curieux, publié l'année qui suivit la mort de Cromwell. L'original est en latin el est intitulé : « MorisoMi Threhodia HiberSo-Catholica, sive Planctus Universalis Totius Cleri et Begni Hibernia: de transcendenti crudelitate ^nglorum advermê CathuUcoainHibemia. Œnipont, i656.
LISTE DE QDELQUES-nnS DES CHEFS ET NOBIiES
CHAP. VI
a Je ne dénombre ici aucune personne tuée en bataille, bien qu'elle ait succombé dans la cause de sa religion; je ne donne pas non plus la dixième partiel des personnes de qualité qui furent assassinées. Je cite seulement les plus illustres comme étant principalement celles qui lurent reçues en allégeance pftr les protestans et tuées
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en Violation de l'anmistie accordée ; tn^îson que les barbares et les infidèles eux-mêmes abhorreraient et regarderaient comme détestable.
« I . Lord Hugh MaoMahon > chef de son illustre race, brave et noble chef militaire , après deux ans d'emprisonnement k Londres, fut pendu à demi, et, avant fextinefion de^ vie, écartelé; sa tète Jiit alors placée sur un fer pointu au pont deXondres pour servir de pâture aux oiseaux voraces de l'air, ses quatre quartiers furent placés au-dessus de quatre des portes de Londres.
B a. Cornélius Maguire, lord-vicomte Inistillen, homme très pieux et saint, seul compagnon decaptivité du susdit Hugh Mac-Mahon; il subit le même sort environ deux mois après l'exétution de Mac-Mahon.
« 3. L'iUustr-e Félix O'Neill (tombé dans les pièges des ppotestans) fut pendu à demi, à Dublin, A. D. i652, et, pendant qu'il vivait ei*;ore, fut écartelé ; sa tête fut posée sur une pique à la porte occidentale de Dublin, et ses quartiers furent envoyés pour être placés sur des piques aux quatre coins du royaume.
« 4; Henry O'Neill, fils d'Eugène O'Neill, foit prisonnier en bataille et, malgré la foi jurée, massacré dans la province d'Ulster, A. D. i65i.
Œ 5. Thaddatus O'Coiinor (Sligo), descendu de la race royale des derniers et plus puissans monarques d'Itiande, homme de grande bonté et inno-
OBSERVATIONS, PREUVES, (cb. lu.) »9i cent de tout crime, fut penîlu dans la ville de Boyle, province de Connaught, Â. D. i65a, après que l'anmistie générale eut été accordée.
K 6. Constantius O'Ruairk, fait prisonnier en bataille, massacré en i652, malgré la foi Jurée.
« 7. Theobald de Burgo, lord-vicomte Mayo.
Une trêve avait été accordée à tous les individus du royaume qui ne se trouvaient pas actuellement en armes contre les protestans , et une amnistie génér raie était promise; il fut néanmoins fusillé dans Galway, en i65i.
« S. CharlesOT)owd, d'une très haute et noble race, fut pendu A. D. 1 65 1 . . /
« 9. L'illuatre Donat O'Brirai, descendu de la race * royale des O'Brien , homme d'une générosité sans égalent d'une hospitalité Incomparable. Les protestant lui avaient engagé leur , foi et accordé im sauf-conduitsous la condition qu'ildeviendrait leur tributaire. Or, les protestans ayant un joiu* dirigé une attaque contre les catholiques, lui (O'Brien) comptant sur son traité d'amitié, s'approcha ; c'est alors qu'un certain chevalier protestant lui tira un coup de fusil qui lui traversa le corps. Ce n'était pas assez de cette cruauté. Lorsque le vénérable vieillard (alors âgé de soisanteK{uatre ans) fut entré dans une cabane, à moitié mort , afin d'y faire ses prières et se recommander à Dieu, un soldat le suivit, mit le feu à la cabane et brûla ce noble TÏ^JlarddanfiThomond, ^B. j65i.
« io.]amesO'firien, d'illustre lignée, neveu materoel du susdit Douatus O'Brien, jeune homme qui avait de grandes espérances et une flatteuse perspective, fut assassiné à Nenagh, dans les Ormonds. Les Anglais lui coupèrent la tête et l'envoyèrent à son frère utérin, Moriarty O'Brien, alors leur prisonnier.
« II. Bernard O'Brien, de la même noble famille, jeune homme qui avait une égale belle perspective, fut pendu en i65i.
a 12. DanielO'Brien,cousin-germainduditBernard, fut pendu et eut la tète tranchée à Menagh, en i65i.
« i3. L'illustre colonel John 0'Keaedy,homme d'une extrême intégrité, fut tué par les épées des protestans, après qu'ik lui eurent engagé leur fol en bataille; sa tête fut ensuite coupée et attachée sur une pique dans la ville de Nenagh, A. D. 1 65 1 .
« i4- James O'Kenedy, fils de l'illustre gentilhomme susdit, jeune homme donnant de grandes espérances, ayant été séduit par un engagement de foi semblable, fut pendu k Menagh, A. D. i65i.
« i5. L'illustre sir Patrick Purcell, vice-général de toute la province de Munster, noble cœur et le guerrier le plus accompli (renommé pour ses services en Allemagne contre la Suède et la Finance, sous Ferdinand III d'auguste mémoire), fut pendu après la prise de Limerick; sa tête fut tranchée et »q)osée^ur un pieu au-dessus de la porte méri-
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dionale (appelée la porte deSt.-John)de la ville de Limerick, A. D. i65i.
« i6. L'illustre et très généreux sir Godfrey Barron, catholique sincère, de la plus grande fidélité etd'nne singulière éloquence, qui avait été député par les catholiques confédérés d'Irlande, comme leur envoyé auprès de Sa Majesté très chrétienne, fut aussi pendu à Limerick.
a 17. Le^noble sir Godfrey Galway fut aussi pendu à Limerick, i63i.
« 1 8. Le noble Thomas Stritch, maire de Limerick et alderman, fut, avec une semblable cruauté, pendu en même temps que les autres. On lui coupa ensuite la tête qui fut attachée à la porte de la ville.
a 19. Le noble Dominicus Fanning, ex- maire de Limenck et alderman , homme bien connu et de la plus grande intégrité, qui avait rendu beaucoup de services aux catholiques confédérés, et avait loyalement procuré bien des avantages au royaume, aussi bien qu'à la ville, fut pendu à Limerick avec les autres, Â. D. i65i. On lui coupa la tête et on l'attacha à la porte.
a 20. Daniel O'Higgins, docteur en médecine, homme savant et pieux, fut pendu en même temps à Limerick, A. D. i65i.
«ai.L'illustre et très révérend Terence O'Brien, évêque de Raphoe (dont j'ai déjà parlé), fut pendu
en même temps et eut la tête tranchée. Il monta glorieusement au ciel, A. D^ i6tli.
« aa. L'illustre John O'Connor, lord de Kerry et dlracht, à cause de son adhérence au parti catholique, et de ses efforts pour y attirer non-seulement ses serviteurs personnels, mais tous ceux avec qui il était en amitié, fut, après que les protestans se furent saisis de lui par stratagème, conduite Tralee dans ce comté, et là pendu à demi et ensuite décapité, A. D. i65a.
« a3. L'illustre lord Edward Butler, fils dulord Moitntgarret, homme inoffensif, qui n'avait jarp^ pris^les armes, se rendit à Dublin, après que la trêve eut commencé et que l'amnistie eut été promise dans tout le royaume; il fut pendu, A. D. i652.
a 24- L'illustre et révérend Bernard Fitzpatrick, prêtre , issu de la race illustre des barons d'Ossory, s'étant, pour se soustraire à la fureur des protestans, réfugié dans une cave, y fut poursuivi par eux. Les protestans y décapitèrent le très saint homme (qui était également renommé par tout le royaume pour ses vertus, sa science et sa haute naissance). Ils attachèrent sa tête sur une pique, audessus de la porte de la ville , pour servir de pâture aux oiseaux de l'air, et laissèrent son corps à l'abandon pour être dévoré par les bêtes des champs.
a Et la fureur inhumaine des protestans ne fut pas rassasiée par ce carnage des hommes; iU tirèrent aussi leurs épées contre les femmes. Ainsi,
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OBSERVATIONS, PREUVES, (cm. m.) S99 <c J^ noble laây Roche, femme de Blaurice, vicomte de Fermoy et de Roche, dame chaste et sainte, dont l'esprit n'était occupé que de prières et de piété, étant faussement accusée de meurtre par une domestique anglaise (qu'elle avait recueillie par pitié, lorsqu'elle était orpheline abandonnée, et l'avait soutenue et élevée), fut pendue a Cork, en i654 , quoique déjà âgée, et destinée, selon Je cours de la nature, à mourir bientôt.
« La noble lady Bridget, de Ja maison de Darey, femme de Florence Fitzpatrick, l'un des barons d'Ossory, fut pendue par les protestans, à DubHn, en i65a, sans les formes de loi ou de justice. ' ' a Que dirai-je encore? I^e temps me manquerait pour raconter les martyrs de chels , de nobles , de prélats , de prêtres , de frères , de citoyens, etc., parmi les catholiques irlandais (dont le sang a souillé une innombrable quantité d'échafauds), qui a par ia foi conquirent desroyaumts et opérèrent la justice. » Les uns étaient soumis à un simulacre de jugement , ignoble comédie dont la violence et les coups , la prison et les chines étaient les ressorts principaux ; d'autres étaient lapidés, coupés en deux , livrés à la question, ou mis à mort avec l'épée (Heb. XI). D'autret furent disséminés à travers le monde souffrant la faim, la soif, la détresse, l'affliction, errant dans les déserts, les montagnes, et les antres et les cavernes de la terre. Et tous ces martyrs, ayant pour eus le té*
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moignage de la foi, reçurent sans doute la divine récompense. ^flt«n. » — (Pages 65-7».) (0
c Non TMtnMO hic nllum in belio occisum, ((iiamvis caa-â fidei occiderstur, neque decimiai pirtem nobilium, Buspeodio nccatorum, sti lantam illailrioru , eoaqii« mijori tx parle ab bseredci» in Bilem nccpKMi'pott amnatiam faclam, et ibedui inituin, quod ipti barbari et iEibnici abboiTueiuDt, et nefai puiâruat.
< I. Illuatrinimui 0. Hugo Mac Uaho/ij iUasniutinx )aK tamUix prsEcipujt, DilgDaminaSj ac Etienuus belli dui, Loadini in Anglià, pott ' duorum aniioruiD dlram captiviialem, palibulo seiiii-5uipeniui, ctaeoii- TÎiui, in quatuor pari» diiaeelui, caput iptius in aplculo (eneo appentniD aupra pnotam Londlncnaeiii, in eacam loUtilibug cœli coUouatuin eil ; quatuor verà parUa, ad qualuor portos urbia Loadintiuû appeci^-
a 1. llluatriiiiinui D. CorntUui Afi^uirv, Vice-Comea ds iDiskilIcD, TÏr BaDctiuimui c( deToliuiniUï, necnon prxfati D. IVac-IHahon, individuua ciptiiitalia comas, Londirti, duobua circiier Di^vo^ibua poal praebiHm D. pari pcr omnia, Can>iûcio pl«c1«bi(uc.
« 3. lllualrisaiiBiu D. Falix CtleUl, (ioridiû ab bareticia captni] Duhlmiiïn ilib«riiiâ, an. i653, patibuloaemi-auspeniua, et aeni-CDini* iij quatuor partea dïsleciu)) caput ad occîdenulem porlam Diibliiiieiw lem, magnâ tnBit pertkà, appendebalur, et quatuor parjei ad dJYCrM RegDi loca aimiliter appendenda:, miltfbantur.
a 4. Illuitriaiimut D. Henrieut O'ffeiU, filius illuitritiimi D. fiugenUfflfeiH, iA (Haeliocaplut, et poat fidim pneitiUm ^diiitinckklur, in UllOQM, aaiio i65i.
a 5. Illuïtriaaimua D. Tkadaai O'Conttor, Slîego, ei ullimoruni, ic polcntiiaimorum Uibcmix monarchùm proaipia aatua. Tir mina innocentis,*cboDita(ia, poit amneatiam cura toto Regnofactam, in oppido AtBoYie in Conacia, auspendio necalnr, ann. iSSa.
a 6. lllualri^mus D. Comiaatinm O'fiiMÙ'i, lu prseUo captuf, M poat Qdem prasalltam, gladiia trucidatOt, anna i653.
a. •}. llluatiiwlmui D. Tkailatdiu de Burgo, Vlce-Conea deUajo, poat Ibedu* initurn cum toto R«gno (hoc eit quiactualiier non erant in armît contra hzreticoa), et amnestiam pTomiaaam, abbiErelicia capilur. Et Oalnl» in Conada globia ttajicitur, anno i65i.
s 8. Perilluttria »e genwosua D. Canbil Q'Dudu, *uipeii4i4 W»-
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OBSERVATIONS, PREUVES, (ch. m.) 401 - L'extrait suivant d'un pamphlet publié à Londres, dans l'année 16471 et qai eut plusieurs éditions, formera la conclusion de ce chapitre. Il sert
fl 9, IUa>tri«nma* D. Doiuitut (fBritn, ax regali BrieDorain priuapia, -virLbenlisaimus, et beomparabilii ho>pitalilaUi,pDgtquatD8dem, •tialTum conductum, ù prEtliteriut hœntici, el eorum font tribularius, quudam die, jrrueDtibua Hsreticii cooira Catbolicos, occurrit ipM potlqnain jam in gitiiam et anicitiam h^relicocum adoptatug euat; quidam eques harelicuB, cum globo trajecil ; ii«c tatialut htc cradelitiU, cnm Teoerabillg lenei (erat enim lexaginta quatuor, vel circiter, BDOoram) quoddam tuguriolum aeinî mortuus ÎDirauet, ut Dco, per pcenitmtiaiB, m comraeudanit, imecutDa ipium miles, tugurium incendit, ac nobiliuitnnin Tirnm combussil, in Tbomonia, inno i65i.
a 10. Periltnstrb, ac nobiliuimna D. Jacobm CBrùn, a inagnifiea piranlela Mtut, et «x aorore nepos prxfati D. Donati, juTenis bons ipei «t magiuB cxpeclalicnia, ia oppido de Wtnack in Onaondia, caput abfcisaum, pneientârunt auo fratri nterino, illuatriuino D, Mariarlo CBrien, m caplivilale ibidem (une eiiatenli.
c II. PerilluatriB D. Benardiu (yBrien, ex eadem prosapU latui, jovcnig non minoria expectalioDia, ibidem pari anipeodio necatur, anno i65i.
« la. Perillustria D. Daniel (tBritn, prabti D. Bernardi frater germanuB, in eoden oppido de Stnaek, ausp«idio, et abaciuione capitis, titam flDiTil, anno i6Si.
•I i3. lllmtriaa. D. Joamta O'SeneJf, colonellaa. Tir int|genimae ainceritalia, poat fidem in praeiio prsastitam, ab htereticis gUdiis crucida- Inr, «t caput abeciMam in oppido de ifenocA, spiculo appeuditur, anno iflSi.
s 14. Jocoiuj CXintdf, filiua pnefati illuatriuimi domini, juvenia uagiMe apei, pari promiaaioD^ Sdei deluaua in pnefalo oppidoda Itenach, auapendio ablatui eat, anno i65i.
« i5. lOnilriasimua D. Palrieiiu Purtell, toliua HomoniK Vice-Generalia, magiuiDiteua, et dexlerrimua miles (ûiGermaniaaub Auguste Diemorias Ferdinaudo Tertio contra Suecum et Gallum DOliiaimua] poat captam urbem Linariceniem, palibnlo eaapenditur, caput abacinditur, et perticâ infîia, ad porlam Auitralero (quœ porta S. Joamiia dicituT) nrbia lAmtrictmii appenditnr, anuo i65i.
t 16. Perilliutriai ac generotûsaimus D. Gal/fidu> Baroniui, ^a p)anè Caiholicui, magux fidelitatis, et rarie etoqueuUoe, qui à (Snfvderaiis Refni Hibemife Catbo1iGÎB,apad Regem Chiiatianiuimum oratorem egit, ibidem Limtriei luapendio necatur.
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à montrer quels étment les sentimens du peuple an^ais, et quels étaient les traités et argumens qui excitaient soD intérêt 6t obtenaient son approbation :
nKricisDipcDdioocciditur, aDDo i65i. •
H iS. Perillustria D. Thomai StrUhixai, arbit Limeriemià ArehipratOT, etCoiiMil,«(Nien tMaporecBmMl^uiSiparicnNUiUtoniipeaditur, etopiUplectiturjquodadpottam civiUtiiKppaiuum&ii|.
« ig.PariUiutna, ac generosûnDiuD. i)oinûunuFannii^B«,qil»dem urbii LîMerieeiuia Ez-pnglor, at Conuil, TiruolisiiBiu, et ial^ gertipix Sdelilatn, qui mulU bona Coofxderatii Catholicii pneitiiU, M muha Mutfia laudabiliui ad uulilaUm Re^, et nrbii, ^vk; ïbldan ËÙRDûteum reliqiiîi, palibulo aaapeiuiia, Titam cum morte- ODnwiatavît, anno i65i, capot abicisHiin appendibu poHa;.
« ao. D. Daitûi O'Siggùu, doctor me|licÏDZ, tii sapi«Ds, et pina, ibidem Limarici intpcndio uecalur, amui iSfii.
•> it. IlUutrUnmaa at ReTcrendiiiiiiuii D. Thtnnsùu (yStien, Epiacopua lnnsalaoenùa (de quo supra) ibidem auapcadio, «tabiciaaionv cai^a, gloriotiu mignTlt in cceluni anoo i6ài.
« 33. IliiutTiaiinua D> Joannei (yCmtor, Kinûc, et Buvnis da liacfat, «o qnod CatWicia paiiîbna adhaiMnl, et ôbi «dlntKntaa, «c aMÏcitii coDJuiicdM, eodem Mtrabere'craitbaliir, abhsr«tici«, iaidiit captoa, TraUaia ipaomet com^tatu Kierwa aesHuapendJo, etupilif ■hKÎaaiona necatua eat, bddd i65i.
a aimiuairiaaiBiut ^. Edurardas Batienu, flMaeilInalritaini D. 4m Hoiitgarrett, Tir iDOoceoi, qui nuaqiiain arma o&naÎTa porlafil, poal fcedo» inltum, etamïciltara intola Begoo promiaaam, patïbuloasapuaiu eat Dublinii, «ino i653.
a 34. PeriUuitiw, ac ReTeieDdiasimaa D. BeraardaiFit^PMtrîekj predijtcr.esianiiliailliiatriuimoruBDD.Bareiiura OuorûRuma, lan deOuory, qui ad quaDdam apehmcam, a labte bœreticoram confiigieiu Mim hsreiici ioaMuti, ■aBcliuîBuni virum («rat enim ritd, docltiDl, et proaapii conspîcuui, et in (olo lUguo notua) oapile plexenuM in nwlunca ; capot in porta cujnadam oppidi, Infixâ pertiei, * ùt eacam volaliiiiiu oali BppiBiemnl, et cametiiû pra htitiit urra, Tcliqaeront.
■ Nec bac viiorum ctede, immanii bKteticoranrabMtMtiauAiitfiad eotitia mulierea gladioa atrioxeruai. lt>que, —
« lIIutTiaiina D. Rodiau, uior itlaUriaaimi D. Mmuitii Soch, VicD^mitia, de Farmoy et Supt, nutrona prudena, et aancto, quH
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a LE SAVFTIEIL d'aGGIVAU XIT AMÉRIQSE ^ PAB THioi>ORS DE LA GDABD. *
» Un mot sur l'Irlande f non sur la nation unii- Tersellemrat, ni sur aucun homme qui s'y trouve, qui ait tant seulement un seul cheveu de christîanismeoud'hiuBKiité^surlatéte, ou dans sa barbe ;
adli rat, nÎM mU gratôui intenta ant, a qaadna nia iagrala anoUla Aogla [(]uam orpbwiellaai, dgieljcuw, mi>ericordit«i «nutririt et eda- «•<)(] tuMorloMÔidacw de homieiiloaocaKiU,jam grandasTa.ctMCBiulD ■■nu Datât* <diu vÎTare nequiens, fwtibalo luipenu cil, Cfteagis, 1654- /
c IDoMtiuÎBia D. Bripéa, ex familii Danna, codjqi illtutrlMimi D. FlortBii Fia-Palriek, ex Barocifaot Oitontntitui, nbiqaa fomia jurii lut tattonii, ab Uanticû palibalo lupnua ut, Dubtùiû, anno i65a.
sQuid adkuo dicam?' BtfiiôMaimt me Kn^^ut cnaronlnn de Bhrtjrio MagutnB, Sidtilïuu, Prulatoraut, PraibjtraorDia, Kaligîoumiin, CiTinQi,MeteiorBn^ue&tholicorunIt«gnlHibeniia(({aeTuiDfBDguii]e, inflnita fere parpunu mot patibab) qui per fidan vittrant Rtgn», ' opcrall luiU JKitiiimn; quoram, Alii ladihria, et veritm tapent, ûatuptravineaU etcaretrai i AlU lapidàti tant, itoti luat.Unlatimat, in oeauiane f^^Hpiartui iml. Alii eànuienint totum mundum, in £tiDt, «ili, frigora, M M>ditala, tgetiitt, anguttiati, nS^di, in nliludinibus trranUti in montïbui, et tpeluntit, al ôi caf«rAii terrif, et ki amntt utlimatio fitUi pnAatà, prociU diihio, acetptnua reprttnaiionem. Aman.»— pp. 6S— 7s.
Le long eabait <>>dcuu* Ut eapii mot pour mot d'an traité écrit par np pr£lre catholiquevnommé Maurice Moriton, et qui eat intitali -.
a TaaimiBu Hiiaa>o-C*«touci, lite Plirctcs Umitisbius iotihi « CLiBi iT Populi Repli Bittcniia. lo qoa vtridicA et liDeerài-ecenBetar s apitome intndita et tranteaodeBtis cradalitatii, qua Calholici Begn a Hlbemia tjranntcà opprimoDCui ab Anglo Antheiatii lub Archi-tj'a MUDO CrumutUo, trium Reguoron, oempe An^ia, BiAemia, et a SooUtB, Dmirpatore et daslructore. Fia F. H. MoaiiomiHOiiDHita Hin adrict. Obaarrantiie, S. Ilieologite Lectorem. Piwbtss Crndetitatii ateMtin oeaUresi. — 'OBmimkti, iGSg. »
Ce détail foit curieux de U perfécutioa d«a catholique) irlandais , pat. C|4Mi««y, Mt extrtmenent rate.
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mais UDiquftnent sur les fanuich^ ccïij^K-gorges et ceux qui preoaentjes, armes pour les Refendre. « Ces Irlfindais, ^ocienoemeat ftEuetéfr entht;opQfhagea, mangeurs .d'homnss, put . (t^nul eijs une tradition; «le diable, d^sent^s? montraà^t^ Sauveur tous les royaume^ de, la terre avec jç^^ gloire; il ne voulut pas lui montrer l'Irlande, mais se la réserva pourlui-ipême.» Cela est Ir^proba.blement vrai, car il Ta toujours gardée depuis pour«on usage particulier; le vieux jçnard a prévu qu'elle éclipserait la gloire de tous . les , autres ^l'oyaumes : il pensa qu'il serait sage de sa part de la garder pour un gueusard tel que Jui ; elle et tous les esprits immondes «nployés dan$ cet hémisphère, ainsi que tous les habitans, pour reudi^ à son fils et héritier, je veux dire le pape, ce, swvice pour lequel LouU XI conserva prèa de Ipi son barbier, messire Olivier. Tel est le motif qui les rend si sanguinaires. Les ibla.]ïdais sont (.e rb-
BUT DES HONMES , LA. RACAJLLE , l' OPPROBRE DU GHSISTUmSHE , LE LAKHOET QUI SE TRAINE SUR LA
QUEUE DE LA bêfe. Je m'étonue que Rome ellemême n'eu soit pas honteuse.
a Je prie à mains jointes et à genoux pour que l'expédition contre eux puisse être entreprise pendant que les cœurs et les mains de nos soldats sont chauds encore. Voilà ce que j'oserai leur dire hautement et en peu de mois : Heureux celui qui les récompensera comme ih nous ont servis; et mau-
OBSERTATIONS, PREUVES, (pi. m.) 406 dii soit celui qui fera négligemment l'œmire du Seigneur, MAtJDÏT SOIT CELUI QUI NE TREMPE PAS DANS t;E SANG SON ÉPÉE : OUI, MAUDIT SOIT CElUï QUI NE REND PAS SON ÉPÉE œMPLÈlTMENT «IVRE» DU SANG IRLAN- DAIS : qui ne leur fait pas payer au centuple leur infernale perfidie aivers les Anglais ; qui ne ftiit pas d'eux monceaux sur monceaux, et de leur pays une habitation pour les dragons et les serpens; un objet d'étonnement et d'épouvante pour les nations! Que cet œil ne cherche pas à exciter' la pitié, ni cette main à être épargnée, qui auront pitié d'eux ou qui les épai^eront; ET QUTL SOIT MAUDIT CELUI QUI NE LES MAUDIT PAS AMÈREMENT. » — Londres, imprimé par J. -D. et R. I. pour Slephen BowteU, à l'enseigne delaBibte, dans Pope's Head JllUy. — jG47'
U n'est personne qui lira cet ouvrage sans s'écrier avec moi, que nul peuple sur la iac»de la terre ne fut jamais traité avec autant de cruauté que les Irlandais.
La brochure que Je viens de citer ne renferme qu'un faible aperçu de l'esprit qui animait la conduite du gauvemement anglais envers le peuple d'Irlande.
FIN DU PRBHIEa VOLUME.
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